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(I) Anllales 
£Ips hospitalie
rps ,,~ Ville
'flulI'ie, pal' la 
seel/!' Morill. 

VIE DE :\IADElIIOISELLE lIIA:\'CE, [f669 ] 

de DIEU et au soulagement des malades. Aussi 

n'enyoya-t-il a Yillemarie que des hospitalieres 

qu'il savait etre resolues a embrasser ces VCEUX 

des que Ie moment en serait venu (1). A leur 

arrivee en Canada, elles selltirent plus vivement 

que jamais Ie besoin de cette sorte d'engage

ments, que M. de Lavalmettait comme une condi

tion necessaire a l' approbation canonique q u' elles 

demandaient. C' est pourquoi elles s' empl'esse

rent d'ecrire a leurs SCEurs de France, et les con

jurerent de prendre les moyens les plus prompts 

et les plus efficaces pour introduire les VCEUX 

solennels dans leur institut. Mais l' opposition 

qu'un grand nombre d'entre elles montraient a 

prendre ce parti, pal' suite de la direction 

qu'elles ayaient re~ue de quelques-uns de leurs 

confesseurs, rendait ce changement extreme

ment diHicile ; et les choses persevererent encore 

dans Ie meme etat jusqu'a ce qu'enfin l'expe

l'ience fit sentil' l'indispensable necessite d' en

gagements soienneis. 

La maison de Ia Flh:he, Ie berceau de l'in

stitut, apres s'etre epuisee en se privant de ses 

meilleurs sujets pour fonder successivement 

direrses maisons dans Ie royaume, se vit mena

cee a Ia fin d'une ruine entiere. Plusieurs des 

SCEurs qui la composaient, n'ayant plus sous les 
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yeux les grands exemples de vertu que leur 

avaient donnes les premieres hospitalieres, se 

degou.taient aisement de leur vocation; et 

n' etant retenues que par des V(pux simples, s' en 

faisaient dispenser pour rentrer dans Ie monde. 

Le nombre des sujets diminuait d'annee en 

annee, Ie service des pauvres ne se faisait plus 

avec la meme exactitude; et tout Ie reste des 

observances se ressentait de ce relAchement. 

Celles des filles de Saint-Joseph qui dans chaque 

maison etaient Ie plus atiachees a leur etat crai

gnirent donc que l'institut ne tombAt aussi 

promptement qu'on l'avait vu s'elever; et, 

convaincues que Ie principe du mal venait du 

defaut des vreux solennels que leur saint fonda

teur avait voulu introduire, elles en confererent 

entre elles, et s'adresserent enfin a M. Henri 

Arnauld, eveque d'Angers. De son cote. Ct' 

prelat ne trouva pas de moyen plus efficace pour 

maintenir l'institut que des vreux qui liassent 
(I) Histoire 

irrevocablement les sreurs au service de DIEU et d.e l'institu
tlOn des hos-

au soulagement des pauvres (1). En conse- pitl!.lieres de 
Samt-Joseph , 

. P .£ in-4° ch 12 quence, on eut recours au souveram ontlJe p. 54'; a;chi~ 
Al d VII I . I h' d . vesde I'Hutelexan re , a ors aSsls sur a caIre e samt Dieu de La 

Pierre, qui, par son bref du 8 jan vier 1666, 

erigea enfin l'institut des filIes de Saint - Joseph 

en religion (2). 

Fleche. 
(2) Brefd'.I. 

lexandre VII; 
archivfs des 
hospilalieres 

de la Fleche. 
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Des que la mere de Bresoles et ses compagnes 

eurent appris ce c hangement ~ qu' eUes avaient 

si longtemps et si ardemment desire, elles ecri

virent ~I leurs su'urs de France pour les sup

plier de leur envoyer des religieuses professes 

qui les formassent alL'\: exercices du noviciat, 

et leur procurassent Ie bonheur d'embrasser 

les veeux de religion. Elle3 renouvelerent leurs 

instances vers Ie milieu de l'annee 1668. Toute

fois, Ie succes ne repondit pas a leur attente : il 

ne se trouva aucune seeur qui eUt attrait pour Ie 

Canada, sinon la seeur Therese Havard, que des 

raisons particulieres ne permirent pas de leur 

envoyer. nest vrai que cette seeur, tres-capable 

et tres-vertueuse, avait un desir extr~me d' aller 

s'y consacrer au service des malades, et que la 

seeur Mace, qui la connaissait depuis longtemps 

I:'t lui etait particulierement affection nee , desi

rait aussi beaucoup de l'attirer a Yillemarie. 

Mais les tlifficultes qu'on avait eues jusque 

alors de la part de l\I. de Laval demandaient 

qu' on n'y envoYLlt que des filles d'un esprit 

doux, calme, patient, qui pussent porter en 

silence les croix qu'il plairait a DIEU de leur 

imposer; et la seeur Havard etait d'un caractere 

trop vif et trop ardent pour qu' on put prudem

ment l'exposel' ~l ces sortes d'epreuves. Du moins 
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ce fut Ie jugement que porta d'elle M. Mace, 

charge en France des inter~ts des hospitalieres 

de Villemarie. Quelques instances qu'elle ne 

cessat de lui faire pendant cinq a six ans, il 
demeura toujours inflexible, et refusa constam

ment de consentir a son depart. Les S<Eurs de 

l~ maison de Laval, en particulier, alleguerent 

Ie besoin qu' elles avaient de leurs sujets, ajoutant 

que leurs professes n' etaient pas encore assez 

formees aux verlus et aux pratiques religieuses 

pour pouvoir en former d'autres. Enfin, parmi 

toutes les filles de cette maison, il n'y eut qu'une 

S<Eur domestique, appeIee Jeanne Chevalier, qui 

s'offrit pourle Canada. Les S<Eurs de Villemarie, 

a qui elle fit connaitre ses desirs, la deman

derent a sa communaule, et, par une resolution 

bien sainte, qui montre leur ardent desir d' em

brasser les V<EUX solennels, declarerent qu' elles 

la prendraient pour leur superieure, afin de par

ticiper par elle au bonheur de contracter ces nou

veaux engagements. Elles en ecrivirent aussi a 
M. Mace. Celui-ci, quoique touche d'une humi

liM si rare, s' opposa absolument a l' execution de 

leur dessein; et, de concert avec M. de Fancamp, 

se mit a rechercher dans les maisons de l'institut 

quelques religieuses professes qu'il put leur 

envoyer (1). 

(1) Annale.\ 
des llOspitalie' 
I'es de Ville
man'p. jllli' la 
slJ!ur .lforil1. 



6 \"IE DE :\IADEJllOISELLE MANCE, [ 1669] 

III. Us decnUHirent bient6t que dans la maison 
1\1 l\Iace 1 '1 't d J. d t t· procure, m~me de Lan. I yen aVaI une oUee e ou es 

parl'entremise . ' d'" d 
dp ~a rei~e, les qualites necessalres, qUI eSIraIt ar emment 

I envOi . 
de la samr d' alIer sacrifier sa sante et sa vie au serVIce des 

du Ronceray 
a Villemarie. pauvres ma1ades de cettf· colonie. C'etait la seeur 

Andre du Ronceray. Apres s'etre assures de ses 

dispositions, iIs Ia demanderent it sa commu

naute; mais on 1a leur refusa absolument, pour 

ne pas priver la maison des services qu'elle pou

vait recevoir d'un sujet de ce merite. De plus, 

Ie pere de cctte religieuse, M. Antoine Duvernay, 

seigneur du Ronceray, medecin fort considerc 

a Laval, et l'un des echevins de la ville, n'eut 

pas plutot appris Ie dessein de sa fiUe, que, se 

laissant aller it tous les emportements de l' amour 

paternel, il se mit it dire partout qu'il aimerait 

beaucoup mieux voir porter sa fiUe en terre que 

de consentil' it son depart pour Ie Canada. II 

ajoutait qu'il aurait assez de credit et d'amis 

pour mettre cinq cents hommes sous les armes, 

s'il Ie fallait, afin de l'empecher de sortir de Ia 

yille. Enfin il ne cessait de deplorer son pretendu 

malheur et de se lamenter comme s'il eut ete Ie 

plus infortune des peres. Pendant que M. Ju 

Ronceray cherchait les moyens de mettl'e ob

stacle au dessein de sa fiUe, 1\1. :\lace et ~I. de 

Fancamp parvinrent , quoique aYee beaucoup de 
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peine, a faire consentir la communautede Laval 

a son depart. Mais I'ev~que du Mans, a qui ils 

s'adresserent ensuite pour obtenir son obe

dience, la leur refusa de la maniere la plus for

melle, protestant m~me qu'il ne consentirait 

jamais a laisser partir pour Ie Canada aucune 

religieuse de son rliocese, et qu'il fallait avoir 

perdu Ie bon sens pour lui faire une pareille 

proposition. Sans etre reb utes par la severite de 

cette reponse, ils revinrent une multitude de fois 

a la charge, employant plusieurs personnes de 

consideration pour adoucir I'esprit du prelat, et 

n'epargnant de leur cote ni les prieres, ni les 

instances les plus pressantes : tout fut inutile. 

Comme ces negociations trainaient en longueur, 

et qu'il n'y avait pas d'apparence de gagner 

l' eveque du Mans par les moyens ordinaires, 

M. Mace en employa un d'une autre sorte, qui 

lui reussit : ce fut de faire intervenir l'autorite de 

la reine, Marie-Therese d' Autriche, femme de 

Louis XIV. n obtint, par Ie moyen de Mme de Bri· 

sacier, dont Ie mari etait Ie premier secretaire de 

cette princesse, une lettre de petit cachet qui en

joignit au prelat de donner ala seeur du Ronceray 

l'obedience demandee pour Villemarie. CeUe 

lettre leva en effet tous les obstacles. L' ev~que 

du Mans fit expedier sur-Ie-champ 1'0bedien0e; 
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et M. du Ronceray, (lui jusque-Ut s'etait regarde 

comme Ie plus malheureuxdes hommes, changea 

tout a coup de sentiment et ne mit plus de bornes 
(I) Annares 

deshosl'itnlie- a sa J' oie quand il apprit que la reine avait daigne 
1'es de VIlle- , 

marie!',I",!'lrz e:moiO'ner cette consideration pour sa fiUe (1). 
srellr ,II/'II!. e 0 

IV, Avant que toutes ces difficultes fussent apIa-
1\1. ~lacll 
associe nies. M. 1Iace chercha deux autres fiUes de 

les '''t'n!':, 
Le Jumeau Saint-Joseph qu'il put associer a la seem du 

et Babonneau 
a Ia samr R t '1 . tIl R J. du Ronceray onceray, e . 1 Je a es yeux sur es seEurs enee 

vilfe~~ric, Le Jumeau de Lanaudiere, et Renee Babonneau, 

tres-capables l'une et l'autre de la seconder dans 

son import ante mission. La SeEur Le Jumeau, 

que 1\1. Mace connaissai t tres - particulierement , 

et dont nous aurons occasion de parler plus en 

detail dans la suite, avait eM premiere supe

rieure de Ia maison de Bauge , et joignait a une 

vertu eprouvee un jugement tres - solide. EHe 
n'ayait point encnre fait profession des VeEUX 

solennels, ayant interrompu son noviciat au 

bout d'un an, pour attendre la conclusion de 

quelques differends relatifs a sa dot. Lorsqu'elle 

re(~ut la lettre de M. Mare, qui l'im'itait a se tenil' 

prete pom passer en Canada, eUe fut extr~me

ment smprise de cette proposition, que son 

humilite lui fit envisager cumme 1Jeaucoup au

dessus de sa capacite et de son merite. Elle lui 

represent a qu'eUe n'a\'ait ni les Y('rtus ni les 
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talents que demandait une pareille mission, et 

que d'ailleurs, etant agee de cinquante ans, 

elle ne pourrait soulager dans leurs travaux 

ses seeurs de Villemarie. Pour toute reponse, 

1\1. Mace lui marqua de nouveau de faire son 

paquet et de se tenir prete pour Ie depart, sans 

lui en determiner encore Ie temps, et sans lui 

parler des compagnes qu' elle devait avoir dans 

Ie voyage: car alors I'eveque du Mans n'avait 

pas encore consenti au depart de ]a seeur du 

Ronceray. CeUe seconde lettre remplit la seeur 

Le Jumeau de la plus viyc reconnaissance envers 

DIEu, qui daignait la choisir pour aller consacrer 

Ie reste de ses jours a l'eeuvre de Villemarie. 

Aussi ne pouvait - elle se lasser de reciter la 

doxologie Gloria Patri, et Ie psaume Laudate 

Dominum omnes gentes, en action de graces 

pour une si grande faveur. Enfin, sur ces entre

faites, M. Mace ayant obtenu, pal' l' entremise 

de la reine, l' obedience de l' eveque du Mans, 

ecrivit a la seeur Le Jumeau de partir pour 

Angers et de se rendre a jour fixe dans une cer

taine hOtellerie qu'il lui designa, ajoutant que 

la seeur du Ronceray irait l'y joindre et la con

duirait elle-meme it Vi1lemarie. Il lui exposait 

en detailles obstacles formes contre Ie depart de 

cette seeur, et la maniere dont Ia Providence 
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ycnai t de les lever, au grand contentement de 

to utes les personnes les plus inU~ressees dans 

('ette affaire. surtout de l'eveque du Mans et de 

M. du RCll1ceray. En lisant cette lettre, la sreur 

Le Jumeau ne put s'empecher de benir DIEU des 

soins flu'il prenait de l'reuvre de Villemarie, et 

sentit s'accroitre de plus en plus dans son creur 

Ie desir d'aller s'y consacrer pour sa gloire. 

Sans l'erdre de temps, elle fit aussitot ses petits 

preparatifs de ,oyage) qui consisterent a se 

pourvoir d'un peu de linge et de hardes pour 

son nsa,Se; et, conformement aux instructions 

que lui donnait M. Mace, elle prit sur sa route la 

sreur Renee Babonneau, sreur domestique de la 

maison de la FlE~che. De son cote, la sreur du 

Ronceray, accompagnee seulement de son frere, 

fit it cheval Ie voyage de Laval a Angers; et, 

rendue dans ('ette ville it huit heures du soir, 

dIe alIa descendre il l'hutellerie indiquee, Oil 

eUe trouva la sreur Le Jumeau et sa compagne, 

arrivees truis heures avant e11e. Le lendemain, 

apres la sainte messe, elles visiterent l' evequc 

el' Angers pour lui demander sa benediction. II 

les l'l'(~ut avl'C nne bonte to ute paterne11e, les 

feli ('ila el' avoir etc choisies pour un si noble des

sein, les encouragea it porter avec constance les 

croix qu'elles y trouveraient infailliblement, et 
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mr souhaita enfin toutes les benedictions du 

:iel en leur donnant la sienne propre, ce qu'il (1) Annales 
des hnspi/o.· 

.e put faire sans laisser paraitre par ses larmes lieres de 1'//
lema/'le. pUI' 

1 vive emotion de son cceur (1). /asreurJ/orin. 

Elles partirent d' Angers, it cheval, pour se Li'S ~~urs 
endre incessamment a la Rochelle, lieu de l'em- du ~f~~~ray 

larquement, et firent tant de diligence, qu' elles c~~~~~~:s 
de 

. arriverent deux jours apres, Ie 27 juin 1669, s'embarquer 

lui etait un jeudi. Le vaisseau marchand sur 

~quel elles allaient s· embarquer devait partir Ie 

amedi suivant, fete de saint Pierre et saint 

lauI. Mais comme to us les passagers s'y etaient 

eunis d'assez bonne heure, elles ne trouverent 

Ilus de chambre, et il n'y eut personne qui con

entit it leur ceder la sienne : de sorte que Ie 

apitaine, ~I. Poulet, ne put leur en offrir 

l'autre que celle OU etait placee la pompe du 

raisseau. L'incommodite de ce lieu et l' odeur 

nfecte qu' on y respire, occasionnee par les 

aux croupies qui y sejournent ordinairement, 

larurent aux amis des filles de Saint-Joseph un 

!lotif suffisant pour leur conseiller de renvoyer 

~ur depart a l'annee suivante. Mais ces veritables 

mantes de la croix, ravies de trouver une occa

ion de souffrir qui semblait leur avoir ete me

agee par la divine Providence, rejeterent Ie 

onseil et accepterent avec joie Ie miserable 

sur 
Ie vaisseau 

de :\1. Talon. 
- Protection 

di'DIEU 
sur elles. 
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reduit qu' on leur otrrait, quelque incommode et 

infect qu'il put etre. 

1\1. Talon se tl'ouvait aussi a la Rochelle, pre! 

a s' embarquer sur un vaisseau du roi, pour 

aller reprendre en Canada ses fonctions d'inten

danL 11 n'eut pas plutOt appris la resolution de 

ces fiHes, qu'il s'empressa de les visiter dans 

leur hotellerie, et les invita de la maniere la 

plus obligeante a accepter sur son navire, avec 

une chambre plus convenable, to utes les COffi

modites et les douceurs qu'il pouvait leur pro

curer dans la traversee. Des personnes moins 

desireuses des souffrances que ne l' etaient ces 

fiUes auraient pu voir dans une S1 gracieuse invi

tation une attention particuliere de la divine 

Providence sur leur voyage. Ces bonnes filles de 

Saint- Joseph firent bien paraitre dans cette cir

constance corn bien eUes etaient dignes de porter 

a leurs Sffiurs de Yillemarie l'esprit religieux qui 

Jes dirigeait eUes - memes dans toutes leurs 

demarches. Elles remercierent M. Talon de la 

faveur si honorable qu'il voulait bien leur faire, 

et Ie prierent de troun~r bon qu'elles occupassent 

dans leur navire Ie lieu qu'eHes avaient accepM. 

La necessite de se trouY(~r avec un orand nombre 
/:) 

de peI'sonnes de qualite et d'hommes de guerre 

qui deyaient accompagner l'intendant, fut Ie 
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motif qui leur fit pre£erer a des offres si bien

veillantes Ie sejour de leur triste reduit, dont 

l'infection devait eloigner les passagers, et leur 

procurer a elles-m~mes une entiere solitude. Au 

reste, cette resolution, quelque etrange et bi

zarre qu'elle put paraitre 11 plusieurs, fut tres

agreable aDIEu, qui sans do ute l'avait inspiree 

lui-m~me aces saintes filles pour donner une 

preuve eclatante des soins paternels de sa provi

dence sur elles : car Ie vaisseau de l'intendant 

fut assailli de si furieuses teIIlp~tes, qu' au lieu 

d'aborder en Canada, il fut jete sur les cotes du 

Portugal, et fit enfin naufrage avec perte d'une 

partie des hommes qu'il portait. M. Talon lui

m~me, sa niece, Mm. Perot ainsi que son mari, 

coururent les plus grands dangers de perir, et 

n'echapperent a Ia mort qu'au moyen d'un mat 

rompu qu'ils purent saisir, et avec l' aide de quel

ques matelots a qui ils promirent de grosses 

sommes d'argent s'ils leur sauvaient Ia vie (1). (II Histoire 

II . £ I fill d S' h du Monfl·eal. est mamleste que es es e amt-Josep par .If. DollieI' 
• t. • d' . de Casson, de aUralent pt:rl avec tant autres sur ce navlre. 1669 it 1670. 

Aussi, lorsqu' elles apprirent ce triste evenement, 

leur reconnaissance pour nne protection de DIEU 

si visible n'eut point de bornes, et toutes les 

fois que depuis elles parlaient de leur traversee , 

ce n'etait qu'avec des transports d'acLions de 



(1) AnI/ales 
des hospital ii!
res de riu,:
marie, par fa 
s(£ur Jllil'in. 
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et Lit' ses 

compagn~s. 
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graces envers DIEu, qui les avait ainsi preser

vees de la mort (1). 

Elles s' emharquerent done sur Ie navire du 

capitaine Poulet, Ie 29 juin, et entrerent avec 

courage dans Ie reduit degoutant et infect qui 

leur senit constamment de salle a manger et de 

dortoir. La puanteur insuvportable de ce lieu, 

jointe aux incommodites ordinaires de Ia mer, 

les rendit toutes trois malades pendant presque 

toutc la traversee. La seeur Le Jumeau, naturelle

men! fort delicate, eut surtout occasion d'y con· 

tenter son grand amour pour Ia mortification. 

Elle disait depuis, que ret te demeure et l' odeur 

qu'elle y respirait avaicnt ete pourelle une sorte 

de purgatoire tout Ie temps qu' elle passa sur la 

mer, qui fut d' environ trois mois. Pour leur 

donner encore une nom' dIe matiere de merite, 

DIEr permit qu'au milieu des rhaleurs de Pete 

les plus acrablantes l' eau douce vint a manquer 

sur Ie navil'e, et qu'on ne Ia distribuat plus aux 

voyageurs qu' ell tres-petite quantite. Enfin l'in

experience uu res filles etaient de Ia mer et de Ia 

longueur de cette traYersee, qu' elles avaient 

jU!:e ne de\'oir l\tre que d'un mois et demi, 

fment cause que Ies rafraichissements dont elles 

s'etaient pnUl'Yues ayant l'embarquement ne se 

troU\erent ni en assez grande quantiM pour suf-
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fire a un si long voyage, ni de la qualite qu'il 

convenait pour une navigation. Elles se virent 

donc contraintes de se reduire elles-memes 

sur la nourriture, et de faire ainsi une dure et 

severe penitence jusqu'a leur debarquement, qui 

n'eut lieu qu'a la fin du mois de septembre. 

Arrivees a Quebec, elles furent re~ues avec beau

coup d'empressement et de charite par les Crsu

lines, qui avaient obtenu de 1\1. de Laval la 

faveur de les loger dans leur monastere. Elles 

eurent tout Ie temps de s'y delasser des fatigues 

de la mer; car elles sejournerent un mois a Que

bec, ne trouvant point de commodite pour mon-

ter a Villemarie, jusqu'a ce qu'enfin M. Souart, 
(1) Annales 

informe de leur arrivee vint lui·meme pour les d~.s llOspUa-, lIel'esde VI lIe-

Y conduire (1). 1nllrie, pa~ la 
SlEur Morin. 

Durant cet intervalle, elles prirent leur direc

tion spirituelle du P. Lallemant, recteur du col

lege de Quebec, qui allait les confesser chez les 

lJrsulilles. Ce Pere n'eut pas plutot connu la seeur 

Babonneau, destinee a etre samr converse, qn'il 

ne put s' empecher d' admirer les tresors de graces 

renfermes dans ceUe arne vraiment simple et 

selon Ie creur de DIEU. Des son enfance, et lors

qu' elle gardait les brebis de son pere, elle avait 

eM favorisee des plus rares communications avec 

la sainte Vierge, et depuis elle n'avait cesse de 

VII. 
.\ Quebec, 

la samr 
Babonneau 

refuse 
de quitter 
l'i llstitut 

de 
Saint - Joseph. 
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croitre toujours dans la pratique des solides Ycr

tus, et d'etre partout un modele de ferveur. Son 

exterieur modeste et reeuei11i, expression naiye 

de la paix inalterable de son ame, touehait tous 

eeux qui la Yoyaient, et leur inspirait un profond 

respect pour sa vertu. Le P. Lallemant, qui desi

rait de procurer aux eommunautes de Quebec 

des sujets propres 11 y entretenir la ferveur, con-

0ut Ie dessein de detacher de l'institut de Saint

Joseph la seeur Babonneau, qui n' etait point 

encore professe. « II mit tout en eeuvre, dit la 

( seeur l\Iorin, pour la faire rester a Quebec, lui 

« offrant de la faire recevoir seeur de cheeur. )} 

La seeur Babonneau n'avaitjamais doute que DIEn 

ne l' eut appelee ~l etre fiUe de Saint-Joseph: outre 

l'attrait constant qui la pOl'tait a eet institut, elle 

avait ete choisie autrefois par M. de La Dauver

siere, de qui eUe etait parfaitement connue, pour 

a11er aYel' Ia mere de Bresoles jeter les fonde

ments de Ia communaute de Yillemarie, ce 

qu' elle ne put faire a cause des besoins de la mai

son de la Flel'he, ou elle fut alors retenue. Aussi 

« resista-t-elle courageusement aux propositions 

« du P. Lallemant. ajoute Ia seeur Morin, disant 

«( que DIEt" Ia youlait fiUe de Saint-Joseph, et que 

« son unique desir etait de vine et de mourir 

« su til' conyerse, etat Ie plus assure d.ans Ia reli-
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« gion. Enfin M. Souart, de son c6te, s'opposa 

« aussi it ce dessein, et la fit partir incessamment 

« pour Villemarie (1). » 

Elles y arriverent Ie 1 er novemhre, fAte de la 

Toussaint, et furent re~ues par la mere de Bre

soles et ses compagnes avec une satisfaction qu'il 

serait difficile d' exprimer. De leur eOte, en voyant 

la maison si pauvre et si denuee, elles temoi

gnerent une sainte joie: s'estimant heureuses 

d' avoir quiUe la France pour partager avec leurs 

SCEurs les croix sans nombre dont la bonte divine 

voulait bien les favoriser. La SCEur Le Jumeau en 

pleurait de joie, et ne pouvait assez remercier 

DIEU d'une vocation si privilegiee, qu'elle aimait 

it regarder comme un signe de predestination. 

Les amis del'HOtel-Dieu s'empresserentdevisiter 

les nouvelles arrivees, et plusieurs leur appor

terent des fruits du pays, des melons, des ci

trouilles, du ble d'lnde. Pour repondre aces 

temoignages d'estime et d'affection, M. Souart 

Ies conduisit chez les principaux parmi les colons ~ 

etavant de les mettre en cloture il de sir a qu'elles 

visit assent aussi leur petite menagerie de Saint

Joseph, ou il les accompagna Ie lendernain de 

leur arrivee. Cette ferme, qui ne faisait que de 

naitre, etait alors a une demi-lieue de In ville, 

et fournissait a Ia communaute des filles de Saint-

II. 2 

(I) Annales 
des ltospita lie
res de Vill,'
marie, par III 
S(Eur Jl/orill. 

VIII. 
Arrivee 

de la seeur 
du Ronceray 

et de ses 
compagnes 

iJ. Villemarie. 
- Les 

hospitalii'res 
font Ips veeux 

solennels. 



(I) AT/nale, 
des !.ospitali,:. 
les dp l"d !P. 
III" lie. par 10 
sr:eu r J/orin. 

IGiO. 

18 ,IE DE M.ADEMOEELLE MJ.~CE, [ 1670] 

Joseph du pain, du lait et quelques legumes: 

c'est pourquoi elles rappelaient leur Bethlehem, 

qui veut dire, maison de pain. Au retour de eette 

promenade, et Ie soir du m~me jour, elles se 

renfermerent dans leur paune cloture, qui n'e

tait faite encore que de pieux enfonees dans la 

terre et dont une grande partie etait a demi 

tombee (l). 

Le lendemain , troisieme jour de leur arrivee, 

la mere de Bresoles, qui avait succede Ie 10 mai 

de cette annee t 669 it la seeur .\Jace en qualite de 

superieure. se demit de sa charge en presence de 

la communaute. et 1.1 seeur du Ronceray prit sa 

place, afin de faire faire a toutes Ie novieiat qui 

devait les preparer a la profession des veeux so

lennels. Les seeurs de Bresoles et Mace, apres avoil' 

gouvern~ jusque alors la maison, n' edifierent pas 

moins leurs seeurs par leur soumission parfaite 

it celte nnuvelle superieure qu'elles ne l'ayaient 

fait par 1.1 douceur et la sagesse de leur comman

dement. De leur cl'M, les seeurs .\Iaillet, Morin 

et Denis. non moins que les seeurs Le Jumeau 

et Babonneau, rivaliserent de zele et de fidelite 

aver les deux autres pour se rendre capables de 

la profession religieuse, qu' eUes desiraient toutes 

an.'\' tant d'ardeur. Enfin, les deux annees de 

noviciat approchant de leur ferme, eUes ad l'es-
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serent. une requMe a M. de Layal pour etre ad

mises a la profession des VeEUX solennels, ce qu'il 

leur aecorda volontiers par ses lettres du 7 oc-

tobre t 671 , adressees aM. Souart, a qui il COlll- 1671. 

muniqua tous les pouvoirs necessaires. En conse

quence, Ie 27 du m~me mois, les SeEurs Morin 

et Denis, et Ie lendemain, fete de saint Simon et 

saint Jude, les SeEurs de Bresoles, Mace, Maillet, 

Le Jumeau et Babonneau, se cons acre rent irre

vocablement au service de DIEc. « Par la, dit la 

« SeEur Morin, M. de Laval acheva cet etablisse-

« ment pour ce qui etait du spirituel, de maniere 

« a ne pouvoir plus s'en dedire. Il n'est pas en 

« mon pouvoir, ajoute-t-elle, de faire connaitre 

« Ie grand contentement que chacune de nous 

« en ressentait en son arne, ni celui de tous nos 

« amis, singulierement de MM. les prMres de 

« Saint-Sulpice, qui ont toujours eM nos direc-

« Leurs spirituels, et nos protecteurs en tout, 

« particulierement M. Souart, notre confesseur 

« pendant vingt-cinq ans consecutifs, et qui 

« nous a aidees a subsister par ses liberali Les 

« et ses aumones (1). » 

Mais la joie des fiUes de Saint-Joseph fut trou

-blee l'annee suivante par l'ordre que requt la 

mere du Ronceray de retourner a la maison de 

Lavallorsqu'elle aurait acheve la troisieme annee 

(1) Ai/nales 
des lwspita
lieres de T"il
lemarie, par 
lasceur .1Iorin. 
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de sa superiorite a Yillemarie. Les religieuses de 

Saint-Joseph, aussi affiigees que surprises de voir 

qu' on voulait leur enlever une superieure si ac

complie, qui possedait leur estime, leur confiance 

et leur affection, s' efforcerent d' abord de la rete

nir parmi eUes ; et comme eUes pensaient que la 

maison de Laval, ou eUe avait fait profession, 

ne la rappelait que pour n' ~tre pas obligee de 

leur payer chaq ue annee la pension de sa dot, 

eUes resolurent de la garder sans pension. ~Iais 

leurs superieurs de Yillemarie n'approuverent 

pas eel avis. Us jugerent que la communaute de 

Laval rappelant la seeur du Ronceray contre toute 

apparence, et l' ev~que du Mans de son cote 

agreant son rappel, la volonte de DIEU se mani

festait assez clairement, et qu' on ne devait pas la 

retenir malgre ces ordres. Cette decision affiigea 

la seeur du Roncerayau dela de tout ce qu'on 

peut dire, et la mit tout en larmes jusqu'au jour 

de son depart; ou plutot, cetle bonne seeur resta 

plus d'une annee sans pouvoir se consoler de son 

eloignement de Yillemarie, craignant toujours 

d'avoir pu elle-meme y contribuer. Pendant 

(IU' OIl faisait les preparatifs de son voyage, on 

chercha de tous cotes parmi ceux qui se dispo

saient a passer prochainement en France une 

personne sure qui put prendre soin d' elle dans 
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la traversee. On n'en trouva aucune, quelque 

diligence qu' on put faire; ee qui fut cause que, 

pour ne pas la laisser partir seule, la seeur Le Ju

meau, par estime et par affection, s' offrit pour 

l' accompagner. Mais on ne voulu t pas ecouter cette 

proposition, a laquelle cl'ailleurs la seeur du Ron

ceray n' aurait jamais consenti, afin de ne pas 

priver Ie monastere d'un sujet de si rare merite, 

ct qui pouvait lui rendre les services les plus im

portants. Enfin, sur ces entrefaites, la Providence 

fit naitre I'occasion qu'on desirait. M. Migeon de 

Bransac, qui avait epouse Gabrielle Gaucher de 

Belleville, dont on a parle, et qui exer~ait l' of

fice de juge a Yillemarie, fit un voyage en France, 

et se chargea tres-volontiers de la seeur du Ron

ceray. II en prit tout Ie soin possible dans la 

traversee, et la conduisit lui-meme jusqu'a son 

monastere a Laval. « Nous demeurames dans un 

« grand deui! de son eloignement, dit la seeur 

« Morin; rna seeur Le J umeau surtout en eprou va 

c( une affiiction excessive: rien ne pouvait la 

,( consoler; et, malgre sa grande vertu, elle etait 

( comme abimee dans l'exces de sa douleur (1). » 

Pour remplacer la seeur du Ronceray , on reelut, 

e 24 aout 1672, la seeur Mace, a laquelle succeda 

u bout de trois ans la seeur Le Jumeau; et ces 

lcux dignes superieures occuperent alternative-

(1) AI/I/ales 
des haspitl/
lieres de Vil
lemarie, pal' 
las(£ur MlJrill. 
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elue 

superieure. 
- Details 

sur sa 
vocation 
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il. l'institllt ment la meme charge, pendant plus de vingt 
de 

Saint - Joseph. annees conseclltives, au grand avant age de la 

communaute. C'est ici Ie lieu de faire connaitre 

la SeEur Le Jumeau, qui fut, par ses vertus et par 

son merite, l'un des plus dignes presents que DIEU 

ait faits it l'Hotel-Dieu et it la colonie de Villema

rie. Elle etaiL nee au Mans, d'une famille fort 

clIIlsideree pour sa noblesse et ses alliances. Son 

pere, ~l. Le Jumeau de Lanaudiere, charge d'une 

nombreuse famille, avait consenti a confier l' e

ducation de sa fille it }lme de :\lilon, sa SeEur, qui, 

n'ayant que deux gar~ons, desiraitdel'avoir au

pres d'elle, et la traita toujours comme si elle eut 

Me sa propre enfant. Elle j ugea que sa niece etait 

destinee a yine dans Ie monde, et ne negligea 

ri('1l pour lui procurer tous les genres de connais

sances et d'agrements qui pouvaient l'y faire pa

raitre avec avantage. :\1110 1..e .\umeau, quoique 

elcYl'c dans une famille tres-chretienne, ne lais

sait pas de goMer la societe, comme pouvait Ie 

faire LIne jeunc personne de sa condition. Mais 

DIEr, qui youlait la posseder seul, permit qu'a 

rage de yingt-quatre ans eUe fut atteinte d'une 

maladie des plus affligeantes, que taus les remMes 

ne purcnt t)uel'ir, el qui lui fit faire les reflexions 

les plus serieuses sur la yanite. ,II'S plaisirs du 

monele, Son esprit elant bienlat desabuse des il-
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lusions qui l'avaient captivee auparavant, et son 

creur vivement touche de la grace, elle prit la 

genereuse resolution de se retirer dans quelque 

communaute fervente, pour y faire penitence Ie 

reste de ses jours, et ne s'occuper plus que de la 

grande affaire de son salut. Un Jesui te a qui elle 

fit part de son dessein lui parla des hospitalieres 

de Saint-Joseph, recemment etablies a la Fleche; 

et des ce moment elle se sentit portee a s'attacher 

it leur institut. Elle s' en ouvrit it Mme de Milon , 

qui parut d' abord go"Uter son projet, mais qui 

ensuite, de concert avec les siens, s' effor~a d'y 

mettre obstacle. Vaincue a la fin par les instances 

de sa niece, elle y consentit, et la conduisit elle

meme it la Fleche en grand equipage. 

La mere de La Fere accueillit la jeune postu

lante avec toute l' affection quO on pouvait esperer 

de sa tendre charite, et, sachant la mala die dont 

elle etait atteinte, elle lui conseilla de recourir 

a saint Joseph, et de faire vreu de s'attacher irre

vocablement it son institut s'illui obtenait de DIEt; 

sa guerison. Elle fit ce vreu, et fut entierement 

guerie. Lorsque Mm. de Milon apprit Ie retablisse

ment de sa niece, craignant que son entree en 

communaute n'eut eu pour principe qu'une fer

veur passagere, elle essaya de la dissuader de 

prononcer les vreux simples qu'on faisait alors, 
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etl'engagea arevenir aupres d'elle. Maisla voyant 

inebranlable dans sa resolution, elle ne songea 

plus qu'a lui fournir les moyens d'achever son 

parfait sacrifice. Les vertus solides et les rares 

qualiMs qu' on admira bient6t dans la SCBur Le Jll

meau la firent choisir pour alIer fonder la maison 

de Bauge, dont elle fut la premiere superieure; 

et pOUl' Ie m~me motif on la rappela dans la suite 

it la maison de la Fleche, lorsqu'on chercha a y 

introduire les YCEUX solennels. Mais voyant que 

les esprits n' etaient pas encore assez disposes a 
ceUe re£orme, et sachant d' ailleurs gu' on aliait 

l' embrasser sans delai a Laval. elle se rendit dans 

cette derniere maison, ou elle fit une annee de 

noviciat, et fut ensuite envoyee a Villemarie par 

1\1. Mace( 1), commenous l'avonsraconMplus haut. 

Parmi les vertus qu'elle a pratiquees constam

ment, on doit mettre au premier rang sa pro

fonde humilite : « Apres avoir eu l'honneur de 

« vivre quarante ans avec eUe, dit la SCBur 

« ~lcil'in, je puis assurer que je n' ai pas remar

« que Hne seule fois qu' eUe ait rien dit a son 

« avantage sans y m~ler (lUelque chose qui l'hu· 

« miliclt. Elle ayait pour cela une attention toute 

{( particuliere. Quanrl on la pr($sait de parler de 

« ses sentiments interieurs dans l' oraison, ou 

{( qu'elle se trouyait engagee a Ie faire, c'etait 
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« toujours en des termes humbles, OU l' amour 

(( de soi-meme n'avait point de part, separant 

« delicatement l'ouvrage de la grace d'avec 

« celui de la nature. Sa conviction etait que nos 

« plus saintes actions sont gaMes par des recher

« ches secretes de nous-memes; ce qui lui faisait 

« dire qu' elle eta it vide de tout bien, et que sa 

« confiance en DIEU n'avait pour appui que sa 

« grande misericorde et les merites de JESUS

( CHRIST.» Nous ne dissimulerons pas cependant 

qu'elle portait l'amour des mepris et des humi

liations au del a des bornes que la simpliciM chre

tienne y met dans la plupart des saints. Etant 

partie de France contre Ie gre de tous ses proches, 

qui par ressentiment s'abstinrent de lui ecrire 

pendant plusieurs annees, elle prit occasion de 

r oubli OU ils la laissaient pour faire cI'oire, au 

dedans et au dehors du monastere, qu' elle n' e
tait qu'une pauvre villageoise elevee par charite 

chez une de ses tantes, OU elle avait garde 

les dindons, et qu'elle s'estimait tres-heureuse 

d'avoir eM reQue en religion, se trouvant beau

coup mieux qu'elle ne l'aurait ete dans la maison 

de son pere. Elle tenait ce langage aux dames 

de Ia premiere condition, qui aimaient a la visi

ter, a lVlme de Denonville, a l\Ime de Yaudreuil, 

femmes des gouverneurs generau.'{ de ces noms; 
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a Mme de Champigny, dont Ie mari etait inten

dant, affect ant mllme dans sa conversation avec 

elles des manieres de parler communes et popu

laires. Mais eUe ne put jamais les persuader de 

la bassesse pretendlle de son extraction, quelquc 

industrie qu'elle employat. II arriva m~me qu'un 

jour 1\1. Le Her, it qui elle avait tenu Ie rn~me 

langage. lui dit qu'il ne croyait rien de ce CJll'elle 

avan'iait. Elle demenra tout humiliee de cettc 

reponse, et de puis elle s' abstint. de lui parler de 

ses parents (1). 

Nous n' entreprendrons pas de justifier ces 

illusions de l'humilite, quoiqu'elles eussent dans 

l'esprit de la seenr Le Jllmeau quelque appa

rence de fondement legitime. Dans nne arne-si 

resolue d'etre a DlEU, et d'aillenrs si parfaite en 

t.oute sa eonduite, ces exces, lorsqu'ils vinrent a 
~tre connus, ne diminuerent en rien l' estirne que 

chacun faisait de ses l'ares et sublimes vertus, 

« EIle a eM un modele parfait. dans tous les offices 

« qu' elle a exerces, dit Ia seenr ~Iorin; je ne 

« crois pas qu'aucune novice l'ait sllrpassee en 

« soumission, en obeissance a la superieure, en 

« tidelite aux olJsl'l'vances journalieres de la 

II regIe. et en fervenr a reparer les moindres 

« fautes qll' elle y commettait. » La residence de 

JES[;3-CHRIST sur nos alltels faisait ses delices. 
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C'est III qu'elle aUait se delasser de ses travaux 

et de ses fatigues, menageant avec soin, pour ce 

saint exercice , tous les moments dont eUe pou

vait disposer. n etait. aise de juger de ses senti

ments par son exterieur, qui inspirait de la 

devotion a to us ceux qui la voyaient. Elle s'y 

tenait dans une posture pleine de respect et 

d'aneantissement, souvent prosternee la face 

contre terre pendant un temps considerable. 

Quoiqu' elle fut tres - douce et tres - chari table 

envers tous, eUe n'avait rien de mou dans son 

autorite lorsqu' eUe etait superieure, mais non 

plus rien d'austere ni de duro Son commande

ment etait toujours assai sonne de douceur et 

accompagne de manieres honnMes et enga

geantes qui la faisaient aimer. Dans les avis 

qu' elle donnait II ses fiUes, elle insistait princi

paIement sur l'exactitude II la regIe, l'eloigne

ment du siecle, l' estime des offices les plus viIs 

aux yeux du monde, la pauvrete dans les vele

ments et les meubles, Ie support du pro chain , 

1'amour de Ia priere, la fidelite a s'accuser 

publiquement des fautes cont.re la regIe. Elle 

ajoutait que c' etait par ces saintes pratiques que 

les filles de Saint-Joseph se conserveraient dans 

la ferveur de leur institut, et s' eleveraient it une 

haute perfection (1). 

(1) AliI/flies 
des llOSpiffl
heres de Vil
lemarie, par 
la s(£ur Mo
rin, 



XIII. 
Exactitude 
de la seeur 
Le Jumean 

;l la pratique 
de 

l'obeissance. 

28 YIE DE ~IADEMOISELLE MANCE, [ t672 J 

Mais par-dessus tout elle les portait a l' amour 

de la Ycrtu d' obeissance, disant quelquefois: 

« Si l'on savait Ie merile et la valeur d'un acte 

« d' obeissancc fait en esprit de foi et d'amour, 

« on l'acheterait un million d'or; car sa recom

« pense sera eternelle. [ne jeune fille qui se 

« donne a DIEr , quand elle n' aurait rien que l'e 

« qui couvre son corps, lui fait Ie plus riche 

(( present, POurVll qu'elle lui donne sa volonte 

« tout entiere, sans la reprendre jamais. S'il 

« arrivait qu'elle la reprit par surprise dans un 

« moment d' oubli, il faudrait qu' elle fit comme 

« celui qui aurait derobe Ie bien d'autrui, 

« c'est-it-dire qu'elle la redonnat tout de nou

« veau a DIEU en renouvelant son vreu, avec un 

" desir tout nouveau de Ie mieux garder a raw

« nir. » Ce que la sreur Le Jumeau recommaJl

dai t ainsi par ses paroles lorsqu' eUe etait supe

rieure, eUe Ie persuadait pllissamment par ses 

exemples quand eUe se trouvait placee au second 

rang. Ainsi, elle ne serait pas aUee prier au 

chreur, quelque attrait qu'elle y elit; elle n'au

rait pas fait Ia moindre chose pour elle ou pour 

d'autres en dehors de son office sans l'agremeot 

de S:l superieure; et cette exactitude ponctuelle 

it demantler permission dans toutes ces reo

contres etait d'une grande edification pour la 
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eommunaute. Elle ne se relftcha jamais de cette 

fidelite it la regIe. A la fin de sa vie, etant privee 

de la vue et ne pouvant presque plus se trainer, 

c' etait une grande mortification pour elle de ne 

pouvoir se rendre aux exereices communs. 

L'hiver, on l' obligeait de demeurer aupres du 

feu pendant que la communaute etait au cheeur; 

et bien des fois on la voyait se mettre it genoux 

devant sa superieure pour qu'elle lui permit 

d' aller rejoindre ses seeurs et de chanter avec 

elles les louanges de DIEu. Lorsqu'elle avait 

obtenu ceUe permission, elle tenait SOIl bre

viaire dans ses mains, tout aveugle qu' elle etait, 

disant que c' etait pour se conformer a la regIe et 

a l'obeissance. Chaque jour elle ne manquait 

pas d' aller, appuyee sur un baton, pour in

struire les malades et leur parler de DIEu. A la 

recreation et a la lecture commune, elle avait 

toujours avec elle sa quenouille, et malgre sa 

cecite elle filait une sorte de grosse etoupe qu' on 

lui donnait pour Ia contenter; et, quoique son fil 
ne fUt bon a rien, elle ne laissait pas de s' oc-

(1) A nnales 
cuper ainsi pour suivre la regIe disait-elle deshospit.alie. , , res de 1 tlle-

qUi l' ordonne de la sorte (1). lIW /'ie. par !a 
Sl1!ur .lIorill. 

Ces exemples de vertu, que les filles de Saint-

Joseph offraient it la colonie, etaient pour 

lW'e Mance Ie sujet d'une rlouee et vive satisfac-
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tion. Apres toutes les peines qu'elle avait prise! 

de puis plus de trente ans pour attirer ces filles : 

l'H6tel- Dieu, on eomprend combien eUe s'esti· 

mait heureuse de voir to us ses desirs accomplis, 

c'est-a-dire l'etablissement des hospitaliew 

autOl'ise par des Ietlres patentes du roi, confirme 

par 1\1. de Laval, et enfin leur institut erige en 

ordre relic'ieux par Ie Saint-Siege. Mais ceUe joie 

si legitime qu' cIle gOlita avant sa mort fut tem

peree par une epl'l'uve tres-amere, qui exer~a 

beallcoup sa patience, et lui donna l' occasion de 

metlre Ie comble it l'ceUHC de sa sanctification, 

comme nous Ie raronterons dans Ie chapitre sl1i

vant. 

CHAPITRE II. 

Tnm'OLES snClTt,; A MADEMOISELI.E MANCE 

AI" SUJET DV FIEF ;\"'\Z.\RETH, 

QV'ELLE AYAIT ACQUIS A L'IIUrEL- DIED porn 22,000 LIYRES.

SA ~onT.- LES FILLES DE SAIYf-JOSEPH Ln SUCcEDENT 

D.\I\S L' ADMINISTRATI' ':'i TEMPORELLE, 

Pour faire eunnaitrl' Ie sujet de I' epreuve dont 

nous ayons a parler iei, il est necessaire de 

reprendre les choses de plus haut. Apres lamort 

de ~I. de La Dauversiere, ~IlIe Mance, voyant que 
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la fondation donnee par Mm. de Bullion pour les la propriete 
de I He 

hospitalieres de Villernarie avait eM saisie, et de Montreal. 

que ces fiUes etaient reduites au plus entier 

(1emiment, entreprit pour la troisieme fois Ie 

voyage de France; ce fuL vers la fin de l'an-

nee 1662. Son dessein etait de mettre tout en 

reuvre pour recouvrer cette fondation; mais, 

quelques mouvements qu' elle se donn at , les 

fonds furent perdus sans ressource (1). Durant (1) Hisfoil'e 

I.' F 11 f' ffi' I. du Montreal son st::Jour en rance, e e ut vlvement a Igee par M.Dolliel: 

d 'I C ' d M I. 1 dl. de Casson, de e VOIr a ompagme e ontrt::a toute eCOU- 1662 a 1663, , 

ragee par la resolution ou etait alors M. de Laval 

de ne pas souffrir que M. de Queylus reparut a 
Villemarie, dont il etait cependant l'un des prin-

cipaux soutiens. Cette compagnie, chargee d'ail-

leurs de grosses dettes, et desesperant de trouver 

des assocles qui voulussent lui sueceder sans 

autre vue d'interet que de procurer la gloire de 

DIEu, etait sur Ie point de se dissoudre, et de 

substituer a sa place Ie seminaire de Saint-

Sulpice de Paris (2). Le voyage de Mile Mance (2) r'i~ lit 

F ' , t d I. I t la StPU/' Bour-en rance, qm n eu onc aucun rt::su ta, pour geoys, t, I, 

l 'ail'al're d 1 f d t' ~hl . I.tl. p,163 et suiv, 
11, e a on a lOn, senw a avon t:: t:: 

menage par la divine Providence pour con-

sommer enfin cette negociation importante, 

Car tous les voyages de cette fiUe admirable 

avaient pour fin principale Ie salut de Ja co-
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lonie; et DIEU HIllIut qu' elle contribuat it la 
substitution qui devait en assurer la conserViI

til In durable et solide, aussi bien que celle de 

I'Hutel-Dieu. L';tdc en fut passe Ie 9 mars 1663, 

en presence et de l' agrement de Mlle Mance, d 

du COllsentemeut de M. de Maisonneuve, qui 

elait alors en Canada (1). 

Mais ceUe substitution, qui assurait l' existenl'c 
de la colonie de YiIlcmarie, attira, des qu' on en 

eut connaissance, les plus rudes epreuves a ceux 

qui y avaient eu Ie plus de part. Le seminaire 

de Saint-Sulpice fut depouille, quoique d'une 

maniere ilh~gitime, de Ia justice de l'ile, et tin 

droit d' en nommer Ie gouverneur. l\I. de Maison

neuve, qui d' ailleurs ;tv ai t attire les pretres de 

Saint - Sulpice en Canada, fut deposs8de de SOil 

(2) rledela gouverncment d rcnvnq~ en France (2); l't 
S(f'U I' HOlil" J 

yelllJ', t. I, ~\'I" 1\\ance, en sa qllaIite d' administratrice de 
\,:\". 167-169. 

l'I-Iutel-Dieu. fut inquietec, apres la mort de 
:\\"" de BuIIinn. commc si elle eUt mal gere It'S 

affaires temporelles de cet etablissement. Les 

troubles qu' on lui suscita, et qui retombaient 

sur Ie seminail'l'. avaicnt pour objet les 22,000 

livres de la fondation de 1'H6tel- Dieu, em

ployees, en 16;j:~, ~l lever la recrue qui sa un 

Ia colonie, ainsi qu'il a eM rapporte. On pre

tendit que Ia fondatrice n'(jvait point approme 
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Ie remplacement de cette somme pour cent 

arpents de terre defrichee du do maine des sei

gneurs; et comme Ie seminaire venait de suc

ceder aces derniers, on voulut l' obliger it 

reprendre la terre et it restituer les 22,000 livres. 

1\1. de Laval, qui par l'acte de fondation avait 

droit de connailre des affaires temporelles de 

l'Hotel-Dieu (1), prit la chose vivement a creur. 

Il press a Ie seminaire de Saint-SuI pice de rendre 

les 22,000 livres (2); on fit meme des demarches 

sous Ie nom de Mile Mance aupres du conseil 

souverain de Quebec, comme si elle £lit sollicite 

la restitution de cette somme; ce qui l' affiigea 

beaucoup) et l' obligea d' adresser une requete 

au conseil. Elle y desavoua les poursuites qu'on 

osait faire en son nom, et demanda au contraire 

l'alienation des 22,000 livres, en justifiant. par 

plusieurs raisons la conduite des seigneurs dans 

toute cette affaire (3). Personne n'avait mieux 

connu qu'elle les intentions de Mm. de Bullion 

sur ce remplacement. On a raconte que, quaml 

cette dame apprit de 1\1. de Maisonneuve l' emploi 

qu'il allait faire des 22,000 livres, elle ne se 

content a pas de ne rien dire pour Ie desap

prouver, mais que, bien au eontraire, elle 

donna 20,000 livres pour qu'elles fussent egale

ment employees a lever la meme recrue, deve-

II. 3 

(1) Actl! de 
Chaussiel'e , 
nota ire it Pa
ris, dll 31 
mars 1656. 

(2) Lettl'e 
de Jl l' et'crjlle 
de Petde it 
JJ/. T"lulI, du 
17 septell/iJ/'e 
1666. 

(3) Archives 
dll seminail'e 
de Villema
l'le; Inven
tail'e du semi
noire de Pa
ris; requete 
au conseil de 
Quebec pal' 
MlleMl/l/ct'. 
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nue necessaire a la conservation de la colonie et 

;l celle de l'Hotel-Dieu. Depuis ce temps, Mme de 

Bullion, en 1659, s' etait entretenue de vive 

yoix avec Mile MJnce sur toute cette affaire, et, 

au lieu de temoigner que sa gestion lui eUt 

deplu, elle lui donna encore une autre somme 

de 20,000 livres pour fonder a Villemarie les 

flUes de Saint-Joseph. Aussi les associes de Mont

real, dont plusieurs avaient connu les inten

tions secretes de :\Ime de Bullion, et Mile Mance 

elle - meme, en cedant en 1663 la seigneurie de 

l'ile au seminaire de Saint-SuI pice , obligerent-ils 

ceUe communaute a I' execution elltiere du con

trat, qui attribuait a l'Hotel-Dieu, en remplace

ment des 22,000 livres, les cent arpents de terre 

cornme faisant partie de La fondation de eet eta
blissernent (1). 

l\Iais, quelque dignes de {oi que fussent toutes 

res personnes, dont Ie desinteressement etait 

d' ailleurs si connu, 11. de Laval exigea toujours 

qu'on lui mont rat un enit signe de Mm. de 

Bullion qui temoignat de son consentement. 

« 1lonsei,s'neur l'eveque dit que l'on a agi contre 

I( les intentions de la fondatrice, ecrivaitl\l. Tron

« son, et il voudrait qu' on lui fit voir son consen

« tement. C'est demander une chose qui n'est 

« nullement necessaire) et qui d' ailleurs est tout 
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« a fait impossible; ear la fondatriee n' a jamais 

« voulu paraitre, et on ne peut pas raisonnable

« ment demander autre chose, sinon que celui 

« qui etait Ie porteur de ses intentions el de ses 

« volontes (M. de La Dauversiere ), y ait consenti 

« de la maniere qu'ill'a fait (1). Car celui qui a 

« paru pour elle dans la fondation de l'hopital, 

« qui a explique ses desseins et ses intentions, 

« qui etait charge d' etablir celte reuvre, est]e 

« meme qui a agi, qui a travaille et qui a signe 

l( dans l'affaire des 22,000 Iivres (2). » 

Comme Ie prelat paraissait determine a pousser 

les choses a bout, on conseilla a M. de Breton

villiers, superieur du seminaire de Saint-Sulpice, 

de ne pas laisser mettre cette affaire entre les 

mains de la justice, mais de la porter au conseil 

prive du roi (3), ou l'on avait toujours plus d'e

gard a l' equite naturelle qu' au.x formalites. Il prit 

en effet ce parti, et, l' annee suivante, 1667, 

M. de Laval fut invite it se presenter devant Ie 

conseil prive (4). Les conseillers, tous d'une pro

bite, d'un desinteressement et d'une piete re-

(1) Lettl'csde 
M. Tronson a 
MM. de Mont
real ; lelfl'e '{ 
M. Remy. du 
16 aVl'il 1682. 

(2) Letlre a 
ifl. Rem'l, de 
l'annl!e 1680. 

(3) Archives 
du seminaire 
de Villema
rie,. inventai
I'e de Paris, 
consultations 
de 111. Gui
chery, avocal. 
du 21 avril 
1667. 

(4) Ibid., ar
ret du conseil 

connus, et parmi lesquels etaient des J' uriscon- prire. du 18 
mars 1667. 

suItes des plus habiles de l'Etat, deciderent 

que, quoique Mile Mance n'eUt pas un pouvoir 

suffisant pour engager l'Hotel-Dieu, et que dans 

cette affaire on n' elit pas observe toutes les for-
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malites qui auraient ete a desirer et qu'on exigeait 

dans nne cour de justice, cependant, toutes choses 

murement considerees, Ie seminaire n' etait tenu 

a aucune restitution envers I'Hotel-Dieu. 

IV. Cette decision etait fondee sur Ie consentement 
illotifs 

tiP assez manifeste de la fondatrice; sur la propor-
('dIe decision. 

tion qu'il y avait eue entre la valeur de cent ar-

pents de terre defrichee et la somme des 22,000 

Jivres: attendu que, si les memes terres ne rap

portaient plus que 400livres de revenu, comme 

l'objectait 1\1. de Laval, c'est que l'HMel-Dieu, 

n'ayant pas Ie moyen de les cultiver, les avait 

laissees tOJllber en friche. Enfin eUe etait fondee 

sur l' etluite naturelle. n n' etait pas juste en eifet 

de faire porter aux seuls seigneurs de Montreal 

les frais d'une recrue qui avait profite a tOllS les 

colons sans exception, a l'Hotel-Dieu, et meme 11. 

(I) Le/trede tnut Ie Canada (1), dont la perte etait infaillible 
;1/. TrOJlson (I 

AI; Remy, (111- sans cc sec-ours '\ u reste ceUe recrue ayant coilte Nee 1680. • • , 

(:1) AIIII,!l/!\ environ 7;),000 lines (2) les seig·neurs s'etaient 
des hosjJlla. ' 

ileres ~e '·il- JllIJlltres tl'l-S-"enereux en en procurant 53 000 
lel11a),le ~ III! J' _ t':) , , 

~~iI~Q!ur .1"'- et de plus en faisant seuls Ie remplacement des 

22,000 fournis par l'H6tel-Dieu, quoique toute 

la colonie et l'Hotel-Dieu lui-me me eussent dli y 

c-ontl'ibuer de leur part. 

!\Iais ("('tte decision ne satisfit pas M. de Laval. 

II reyillt encore it la cbarge: il ,oulut faire juger 
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l'affaire de nouveau; et pendant plus de vingt 

ans il ne cessa d'agir pour obliger Ie seminaire 

a rendre a l'H6tel-Dieu les 22,000 livres. M. de 

Maisonneu ve, alors retire a Paris, etait tres-afllige 

des instances du prelat, qu'il regardait comme 

injustes. Ayant eu lui-m~me la principale part 

dans ce remplacement, et craignant d' etre la cause 

de Ia perte que Ie seminaire en souffrirait s'il etait 

contraint de rembourser les 22,000 livres, il se 

porta avant sa mort a un acte bien digne de la 

delicatesse de sa conscience et de sa religion: de 

son propre mouvement et sans en avoir ele solli

cite par personne, il envoya au superieur du se

minaire de Saint-SuI pice de Paris un ecrit de sa 

main par lequel il declarait, pour l'acquit de sa 

propre conscience, que Ie seminaire n'etait tenu 

a aucune restitution; et que, quant aux cent ar

pen ts, qu' on pretendai t etre inferieurs ala somme, 

il aurait mieux aime ces terres dans l' etat OU elles 

ctaient quand illes avait donnees a l'Hutel-Dieu, 

que 1 ,000 Ii vres de revenu que rapportaient alors 

en Franceles 22,000 livres en question (*). Cette 

(*) Cette declaration, faite par M. de ~laisonneuYt' sur son 

lit fk mort, doit servir de correctif ~l cc qu'aYilm'p M. Dollier 

de Casson dans son Histoire du Montreal, lorsqu'il fait din' 
au conlraire au mfme M. de Maisonneuve que ces terres, 
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declaration, qu'on communiqua a M. de Laval, 

(1) Lettre ne Ie fit pas changer d'avis (1) ; et enfin, pour Ie 
de Jt. Tronson 
0. .11. Remy, de satisfaire, les ecclesiastiques de Yillemarie con-
1680. 

Y. 
Le seminaire 

de 
Saint - SuJpice 

est dans 
!'impuissance 

de rcndre 
\"s 

22,000 linf" 
et de 

repren<!re 
les CPllt 
arpents 
de ("rre. 
(2) Letll'e 

d~ .11. Tronson 
(I .11. Rlllwyer', 
du 1e , mars 
16R4. 

'~) Lettre 
de .11. Tronwn 
it.l/' ReillY, de 
1680, etc. 

(1) lIisroire 
du ,1Ionrreal, 
par .11. Dollie/' 
de Casson, de 
1652 tl 1653. 

sentirent, sous Ie bon plaisir de leur superieur 

general, a reprendre les cent arpents de terre, 

en offrant a I'Hotel-Dieu une redevance annuelle 

de deux cent cinquante minots de grain, au lieu 

de trois cents qu'on en demandait. 

~Iais res ofrres n' ayant pas ete acceptees, Ie 

superieur repondit qu' eUes seraient trop one

reuses au seminaire (1). « n est certain, ajoutait

« ii, qu'on a eu droit de faire ce qu'on a fait 

« quand on a pris les 22,000 livres de 1'Hotel

« Dieu, et qu' on a donne des terres en echange. 

« On Yllwlrait nous donner des scrupules sur 

« ceUe affaire, mais j' ai temoigne a Monseigneur 

« de Quebec que je ne yoyais point qu'il y eut 

(( la moindre diffieulte pour notre conscience (3). 

rn 16~;:1, ,'!aient inferirures a la somme que I'HOtel-Dieu en 
annna (I). C'rst qu't"crivant vingt ans apres l'h"enemenl, t.'l 

'"rsqu'!'llrs etaient tombees en friellt', il jugeait, par leur 
valeur actuelle. tI" I'd", qu'dles tI,'v;lil'nt avoir au mO:l1eIll 

au r<'mplacement; "n quoi il s','st trompe. Aussi. comme il 
Hail notoin' que ('I:S tprres avai,'nl rn lti;).3 un" lout autre 
valeur, ~1. Tromon \'crivait, en HiXi : CI Si ell,'s ne rappor

" knl pas maintenant com me ell", Ie faisaient autrefois, Irs 
" seigneurs n'en sont pas responsablrs, pI n'en doi,"pnt point 
" de dedommagt'ment, lJ" 
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I( Nous sommes parfaitement en repos de ce cote 

I( et bien fond os en raison (1). Pourquoi vous (1) Lettrede 

« charger de reprendre ces terres, puisque vous 

« en avez deja trop, et que celles que vous avez 

« VOUS coUtent plus a cultiver qu'elles ne vous 

« rapportent de revenu? Si la maison etait en 

I( etat de faire des liberalites et des aumones, 

« j' ecouterais volontiers la proposition qu' on 

« VOUS a faile, quand m~me eUe vous serait one

« reuse. Mais dans l'etat OU vous etes, Ie semi

« naire de Montreal n'ayant pas de quoi entre

« tenir ceux qui travaillent (ce qui nous oblige 

« a n'y envoyer que des messieurs qui puissent 

« payer leur pension), je ne vois pas de meil

« leur moyen de Ie ruiner bientOt que de lui im

« poser de nouvelles charges. Comme c'est un 

« ouvrage de Providence que DIEU seul a souten u 

« jusqu'a present, j'espere qu'ille fera de meme 

« a l'avellir; mais il ne faut pas abuser de son 

« secours, ni faire sur ce fondement plus qu' on 

I( ne peut (2). » Le superieur engage a cependant 

ses ecclesiastiques a faire quelques nouvelles 

concessions a l'Hotel-Dieu (3). lIs lui donnerent 

a foi et hommage sept ou huit arpents de terre 

renfermes dans ]' enclos de l' etablissement, a 
condition qu'ils seraient p.1rtages egalement 

entre la communaute des hospitalieres et les 

j}f. de Baluze 
Ii j}f.Remy,du 
22 avril 1695. 

(2) Lettrede 
lIf. Tronson Ii 
j}f. de Casson. 
du 10 avril 
1684. 

(3) Lettredu 
Tll/!me Ii .11. 
Raltuyer, l<r 
mai 1684. 
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la ressource et Ie soutien de cet etablissement. 

L'impuissance ou fut Ie seminaire de rembour· 

ser les 22,000 livres, malgre les efforts perse· 

veranls de M. de Laval 'pendant plus de vingt. 

ans pour l'y contraindre, mette encore dans un 

plus grand jour les soins de la Providence sur 

l'H6tel·Dieu. Si ce remboUI'sement elit eu lieu, il 

est certain que la somme ne lui aurait pas profiM, 

dans Ie cas OU elle eut ete employee aux con· 

structions qu' on eleva peu apres, et qui furen! 

bient6t consumees par un violent incendie. Si 
elle eut ele placee en rente sur l'Etat, elle aurail 

subi les di verses pertes qu' eprouverent ces sorte~: 

de capitaux, qui furent reduits jusqu'a rien. Et, 

quand elle produirait aujourd'hui Ie meme re

venu qu'autrefois, ce revenu suffirait a peine aur. 

frais d' eclair age de cet etablissement. Enfin nou!! 

ajouterons ici qu'en ne permettant pas que Ie se· 

minaire put assigner des revenus fixes a l'h6pital 

apres la perte de la fondation faite par Mme de 

Bullion, DIEU voulut montrer sans doute que In 

conservation de cette maison devait etre attribuen 

non a la faveur des hommes, mais a la main in

visible qui l' a vait fondee, et qui devait en eire 
Ie perpetuel soutien. 

YII. C' est ce qui parut encore lorsque, apres b 
!\Iort 

Of ~llle Mance. mort de :Wle ~fance, Ie seminaire de Saint-SuI pice 
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refusa de se charger officiellement de I'adminis

tration des biens des pauvres, comme no us Ie 

raconterons bientot. D' apres les termes du contrat 

de fonda lion de I'HOtel-Dieu, Mile Mance en con-

serva l' administration jusqu'it sa mort (t), arri- (1) Aete de 
• . • .• Chausslere, 

Vee au mOlS de Jum 1673 _ Elle etalt alors agee nolaire a Pa-
ris, rilt 17 

de soixante-six a soixante-sept ans. Il est a regret- mars 1648. 

ter qu' on ne nous ait conserve aucun detail sur 

ses derniel'es annees, ni sur les circonstances de 

sa sainte mort. Tout ce que nous en savons, c' est 

que DIEU acheva de la sanctifier par de longues et 

continuelles maladies; que cette fille admirable 

edifia toute la colonie par ses grandes vertus (2) , (2) Historice 
Canudensis 

et qu' enfin elle mourut en odeur de saintete ; c' est libri, a Cr~u-
xlo,1664,m-

Ie temoignage que rend a sa memoire la mere 4°, p. 376. 

Juchereau dans son Histoit'e de I'H6tel-Dieu de 

Qwfbec(3). Cette grande servante de DIEu, n'ayant (3) Page 140. 

vecu que pour procurer l'etablissement de la co-

lonie de Villemarie et celui de l'Hotel- Dieu de 

Saint-Joseph, avait demande que son corps fut 

inhume dans l' eglise de cette maison, et son creur 

place dans celle de la paroisse, lorsqu' elle serait 

construite (4). Elle voulut que ce creur apres sa (4) Aete de 
BasseL gref

mort ne fut point separe de ceux pour qui il n'a- fier a Mont-
reai. riu 19 

vait cesse de baUre, apres DlEu, durant sa vie: juin 1673. 

ou' plutOt, elle ordonna qu'il fut place sous la 

lampe qui brulerait devant Ie tres-saint Sacre-



(\) Acte de 
Basset, ibid. 
- Registres de 
fa paroisse de 
Vilfemm'ir ; 

sepultures, 19 
jl/in 1673. 

(1) A ddilions 
aux Annates 
des tlOspi1alie
re.~ de ,oil/ema_ 
)'i('. 

(2) /"ic de La 
S(l'ur BOllI' -

geoys, I'illema
I'ie, 1818. in-
12, pag. 170. 
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ment, comme pour temoigner qu' elle ne cesserait 

d'interceder en faveur de ses chers Montrealistes 

lorsqu'elle serait devant Ie trone de DIEu. Ce fut 

la recommandation qu' elle fit verbalement 11. 

M. Souart, son executeur testamentaire. Son 

corps fut en effet inhume dans l' eglise de 1'Hotel. 

Dieu, pour qu'il reposat au milieu des pauvres 

et des fiUes de Saint-Joseph; et son creur, qu'on 

renferma dans un vase d' etain, fut mis en depot 

sous la lampe de la meme chapelle, en attendant 

que l' eglise paroissiale, dont on n' avait pose 

encore que les fondements, eut e18 elevee n (t). 
Les pretres du seminaire desirant beaucoup d'en· 

richir l' eglise de la paroisse d'une si precieuse 

(-) Les fiUes de Saint-Joseph ont ecrit, it la suite de leurs 

Annales, composees par la S(f'ur Morin, que Ie corps de 

~llle ~Iance, apres sa mort, avail He inhume dans I'eglise de 

la paroisse, sans considerer que cdte eglise n'etait point 

encore batie. « Ce fut un combat, disent-elles, en parlant de 

(( ses f('stt'S mortf'!s, (lui ne put (·t n' termine que par Ie judi

« cieu'\ partagt~ qu'en firent Messieurs du seminaire, relenant 

(( Ie corps pour etre inhume a l'eglise paroissialc de Villema

• rie, et nous laissant son creur (I). "On confond ici , avec les 

obseques de Mile ~Iance, celles de la sreur Bourgeoys; et c'esl 

re qui a induil en erreur ~I. Montgolfier dans la Vie de cellr 

dernicrc, lorsqu'il assure que Ie partage qui eutlieu au sujel 

des restes tie la fondatrice de la Con"n~gation dont Ie C(l'Uf 
• to> , 

f~t adJuge it Sf'S filles, et Ie corps aux paroissiens, avail eu 

heu Mja pour CPIIX de ~llle ~Iance (2). 
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relique, M. Souart se fiL delivrer par Ie greffier 

un acte pour constater qu' elle n' etait qu' en simple 

depot dans celIe de 1'Hotel-Dieu. Mais la construc

tion de l' eglise paroissiale ayant traine en lon

gueur, et Ie transport du creur de Mlle Mance 

ayant d'ailleurs eM differe, il arriva que ce depot 

si cher a la piete des fideles fut consume dans 

l'incendie qui reduisit en cendres les batiments (1) Annahs 
des ho~pit{J-

de 1'H6tel-Dieu (1) comme nous Ie raconterons lieres ,de Vil: 
, lemarle.addl-

dans la suite lion sur lillie 
• Mance. 

Apres la mort de Mile Mance, l'administration VIII. 
Le seminaire 

du temporel des pauvres devint pour les fiUes de se, cl~arge 
prOVisonement 

Saint-Joseph Ie sUJ' et de graves inquietudes. Ce \' d ~e, t a miDIS ra-
temporel se t.rouvait reduit presque a rien de

puis les pertes que 1'Hotel-Dieu avait eprouvees; 

ct des 3,000 livres de rentes assignees par Mme de 

Bullion pour sa dotation, il ne restait plus alors 

que 800 livres de revenu annuel, et 400 livres 

que produisaient les cent arpents de terre. 

L'Hotel-Dieu etait d'ailleurs charge de 3,000 

livres de dettes en Canada, sans parler encore 

des dettes qu'il avait en France; et enfin les 

batiments, qui etaient encore en bois, tombaient 

en ruine de to utes parts (2). II avait eM stipule 

tion 
temporelle 

de 
I'Hotel-Dieu. 

(2) Annal", 
des hospita-

Par la fondaLrice qu'apres la mort de Mile Mance liere~deVille-
marie. I'm' II! 

les seigneurs nommeraient trois administrateurs SlFur Jlu/'/!/, 

pour lui succeder dans celte gestion. Mais les 



(1) Letire de 
M. de Breton-
1'illiers a MM. 
du seminairp 
de Montreal, 
du mois de 
mai 1675. 

(2) AI'chives 
des hospila
[jeres de Vi/
lemal'ie, acie 
du 'l5 septem
bre 1675. 
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eccIesiastiques du seminaire, ne trouvant per

sonne dans Ie pays qui voulut s'imposer une 

pareille charge, ronsentirent enfin a la prendre 

pour eux-memes, par zele pour un etablissement 

si utile a la colonie. M. Dollier de Casson, alors 

superieur du seminaire, accepta donc la qualite 

d'administrateur, a condition que M. de Breton

villiers, dont il n' elait que Ie simple procureur, 

l'aurait pour agreable (1); et en attendant sa 

reponse, il charge a M. Remy, l'un de ses eccle

siastiques, des details de cette administration. Ii 
parait que DIEU benit Ie zele de ce dernier (2). 

Dans l'espace de trois ans M. Remy parvint aac

quitter quantite de dettes dont I'Hotel-Dieu etait 

charge, a faire des reparations considerables aux 

bAtiments, ainsi qu'a la grange de Saint-Joseph, 

et meme a defricher plusieurs arpents de terre. 

Enfin il fut constate que, sans ses soins intelli

gents et sans les grands profits qu'il avait su 

lllenager a l'Hotel-Dieu, cet etablisselllent aurait 

Me entierelllent ruine, et les hospitalieres, qui 

ne subsistaient que par l'Hotel-Dieu, auraient 

beaucoup soufrert elles -memes, et seraient deye

nUes absolument inutiles a la colonie. Ce fut Ie 

temoignage qu' elles se plurent a lui rendre elles

memes dans un acte public, ajoutant que, depuis 

qu' elles dellleuraient a I'Hotel-Dieu, jamais elles 
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n'y avaient vu les pauvres mieuxservi8, nourris, 

panses et medicamentes, sans qu'il mit ete besoin 

d' exiger d' eux, comme autrefois, une retribu- (1) Archives 
. '" des hospitalie-

hon pour payer les chirurgIens et alder au reste res ~e Ville-
marie, acte 

de la depense (1). du 10 octobre 
1677. 

Dne gestion si bien entendue et si heureuse 
dans ses resultats faisait esperer aux fiUes de 

Saint-Joseph un etat prospere pour elles-memes 

·et pour leurs pauvres. Mais il etait de la destinee 

de ces saintes fiUes de ne trouver leur appui que 

dans la croix; et, it. leur grand deplaisir, elles 

apprirent que Ie seminaire de Paris voulait abso

lument que celui de Montreal s'abstint desormais 

de toute administration temporelle de l'Hotel-

Dieu. En eifet, M. de Bretonvilliers, poursuivi 

alors par M. de Laval au sujet des 22,000 livres 

dont on a parle, et voyant que, malgre l'avis 

contraire des personnes les plus desinteressees, 

les plus sages et les plus entendues dans les 

aifail'es qu'il y eM a Paris, ce prelat employait 

toutes sortes de moyens pour l' obliger a donner 
cette somme, craignit qu' en acceptant legale-

ment cette administration, ses ecclesiastiques ne 

fussent en butte it. d'autres troubles semblables 

}ol'squ'il faudrait rendre les comptes de cette 

1674. 
IX. 

M. de 
Bretonvilliers 

empeche 
Ie seminaire 

de se 
charger 

de 
l'administra

tion 
de 

I'Hutel-Dieu. 

gestion au meme M. de Laval. « Ce que vous 1675. 

« avez fait pour l'H6tel-Dieu de puis la mort 
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« de Mile Mance, leur ecrivait-il au mois de 

« mai 167;), nous jette ici dans de grands 

« embarras. Car l"administration dont vous etes 

« charges au nom des seigneurs tire apres soi 

« d'etranges suites, et ne va it rien de moins 

« qu'a ruiner peut- etre un jour Ie seminaire. 

« II y a mille accidents auxquels on est expose 

« dans ces sortes d'administrations ; et lorsqu'on 

« yient a rendre compte, ce sont quelquefois des 

« chicanes que les soins les plus assidus et les 

« precautions les plus exactes ne sauraient evi

« ter. ~ous avons fait it Paris plusieurs grandes 

« consultations; et, apres avoir connu Ie senti

« ment des plus celebres avocats, nous n'avons 

« pas trouve d'autres moyens d'eloigner des 

« consequences si perilleuses qu' en faisant ici 

« un desaveu de la qualite d'administrateur que 

« l' on a prise, et de tout ce que l' on aurait 

« fait it Villemarie touchant cette administra

« tion (1). » Le 6 mai de l'annee suivante 1676, 

M. de Bretonvilliers declara done officiellement 

que Ie seminaire de Saint-Sulpice n'avait point 

accepte cette charge. Par l' acte de fondation 

de 1618, Ie superieur de Saint-Sulpice ayuit 

droit de nommer des administrateurs et con· , , 
yaincu que cette gestion ne pouvait etre confiee 

a des personnes plus stires, plus intelligentes et 
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plus devouees que ne l'etaient Ies filles de Saint-

J h 'I t't t ' 11 . (1) ArcltilJes osep ,1 consen 1 e approuva qu e es en prIS- des hospitflhe-

1 d · (1) M d B 'Ili f. res de l'iUesent a con mte . . e retonvl ers dant ma,:ie; decla-

, . 1 3" . (2) 1 ratton de III. venu a mounr e 1 Jum sUlvant ,que ques d~ Bl'e(onvil~ 
llers. du 6 mOl 

(lebiteurs de I'HOteI-Dieu refuse rent de payer Ies 1676. 

"1 d ., . 1 (2) Memoil'e sommes qu I s evalent a cette malson, sous e sur In vie de 
111. de Breto1/

faux pretexte que cette declaration, qui en attri- villiers. par 
M. Bourl,on. 

buait l' administration aux religieuses, avait eM pag. 164. 
(3) Lptt/'ede 

faite apres la mort de M. de Bretonvilliers (3) ; et 111. T,.;nson it 
111. Le Febvl'e. 

ce refus oblige a enfin M. Tronson, son successeur, du 11 jllilt 
. 1677. 

a en donner une nouvelle, Ie 11 juin 1677 ('l). 1677. 

E' !. 1 b' (4) Lettl'ede n consequence, e 10 octo re sUlvant, M. Le 111. Tronson. 
. 1 ibid. - Ar

Febvre, qm exer~ait es fonctions de superieur chives des 1Ios-
pitalieres de 

du seminaire en l'absence de M. Dollier de Villelll(ltie; 
declaratioll de 

Casson retire en France pour y retablir sa M, ~r?I/SOll du 
, 11 JlIm '1677. 

sante (5), se rendit a l'H6teI-Dieu avec M. Remy, M.(5boli;I;,.~: 

afin de mettre de nouveau Ies religieuses en pos- ~~~·::d;t. pal' 

session de cette administration. C'est ce qu'ils 

firent en presence de Ia mere Le Jumeau, supe-

rieure, et des SeEurs Mace, de Bresoles et Morin, 

apres leur avoir donne lecture de Ia demission 

de M. de Bretonvilliers. M. Remy leur declara 

en meme temps que si depuis trois ans il avait 

pris soin du temporel des pauvres, e' etait par Ie 

pur motif de la charite, et protesta qu'il n'avait 

point entendu se charger de cette administration, 

ni s' obliger a aucune redditioll de comptes judi-

II. 4 
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ciaires. II ajouta qu'il etait pret a en rendre a 
M. de Laval, mills seulement volontairement et 

it l'amiable (1). 

En eifet, si Ie seminaire de Saint-Sulpice 

declinait ainsi la qualite d'administrateur, ce 

n'etait pas qu'il voulut refuser ses services Ii 

l'HuleI-Dieu dans cette gestion, mais il preten

clait par lit se mettl'~ it I'abri des poursuites juri

diques au..'{quelles ccUe qualite eUt vraisembla

Llement donne lieu. Aussi, ~l. Tronson ecrivait·il 

it 1\1. Remy : ( DIH" s'est servi de vous pour 

« Illettre I'HMel-Dieu en bon ordre dans son 

« temporel; il a beni votre travail; vous en etes 

« sorti it votre honneur, et tout Ie monde est 

I( convaincu de yotre bonne administration. 

(( ~Iaintellant que Ies religieuses ont pris toute 

«( ceUe charge, il n'y a pas d'inconvenient que 

« Y(Jus leur rendiez service, pourvu neanmoins 

« que YOUS ne soyez point sujet it rendre 
(2) Lttlll'lle (I ('ompte (2).» C'etait aussi ce que M. Tronson 

.11. T"ollsol/ Ii 

.II. III'",!}, du mandait a Ia mere Le Jumeau en repondant a la 
5 april 1(177. 
Lettie du 1//1:- I tt d d 1.1. '11 l' .,. 
melt M.Remy, e 1'e e con 0 eance qu e e Ul aVaIL ecrlte au 
liu 25 al'lil 1 1 
168'1. sujet (e a mort de son predecesseur. « Je vois 

« par la lettre que vous Ill' avez fait Ia grace de 

« m'eerire l'annee derniere, lui disait-il, la 

« part que YOUS a-n~z prise a la perte que nous 

« avons faite de ~I. de Bretonvilliers. Comme la 



[ 1677] TROISIEME PARTIE. - CHAPITRE II. 51 

« providence de DIEU me fait succeder, quoique 

« tres-indigne, a ses emplois, je tacherai de 

« succeder aussi a ses sentiments, et je me tien

« drai heureux si je puis vous faire paraitre 

« dans les occasions queje n'en ai point d'autres 

I( a votre egard que ceux qu'il vous a temoignes 

« durant sa vie. Nous connaissons l'utilite de 

« votre etablissement pour Montreal; nous sa

« vons quel est votre zele pour Ie service des 

« pauvres malades, et nous aurons toujours bien 

« de la joie de pouvoir contribuer a l'affermisse

« ment d'une reuvre si sainte et si avantageuse 

I( pour cette colonie. Je crois que M. Remy ne 

« vous refusera pas ses avis dans vos besoins, 

« et quoiqu'il ait eM oblige pour de bonnes 

« raisons de ne pas se charger de l' administra

« tion de votre hopital, il y a beaucoup d' autres 

I( services, qu'il vous rendra assurement bien 

« volontiers, qui ne porteront pas Ie m~me 

« engagement, et dont il n'aura pas a craindre 

I( les m~mes suites. Vous pouvez compteI' que de 

« rna part je serai toujours ravi de pouvoir con

« tribuer a votre satisfaction, et que votre com

e( munaute me sera toujours aussi chere qu'eUe 

« l'a eM a feu M. de Bretonvilliers; je la serviI'ai 

ee avec Ie meme creur et la m~me affection 

« que vous avez vu qu'il l'a fait dans les rcn-
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(1) Lettrede « contres (1). » :\1. Tronson ecriYait encore ala 
,1/. T I'onson II 
fa supirieul'e mere Le Jumeau : « \'otre communauM est trop 
des hospitalie. 
1'eS. tlu 12 moi « utile ~l Montreal, et yolre application a servir 
1677. 

« les pauvres malades est trop avantageuse a 

« toute l'Eglise, pour ne pas appuyer vos inte

( rets et \"otre etablissement par toutes les voies 

« qui nous seront possibles. :\1. Mace Ie fait ici 

" avec tout Ie zele que l'on peut souhaiter, et 

« j'l'spel'l' qUl' nos :\Icssieurs de Villemarie n'ell 

« temoigneront pas moins dans foutes les occa

« sions qui se presenteront. Pour moi, YUUS 

« pOllyeZ fairl' vlat que je n'aurai point d'autres 

« sentiments, et que vous me trouverez toujours 

« dans la disposition de vous faire paraitre com-
(2) Leitred,· « bien J' e YilllS suis sinc),rement devoue (2). II 

.1[. Tronsoll 0. e 
fa sil/J/I,'ieun> 
des hospital/i:· 
res. du 30 mai 
1679, 

:\1. :\Jacl', direcleur au seminaire de Paris, et les 

autres ecclesiastiques de Saint-Sulpice residant 

a Yillemarie, contribuerent en eifet, comme il 

sera dit au chapitre suiYant, au solide etablisse

ment de la communaule des filles de Saint

Joseph, l'll lui procmant de nouveam: sujets, 

qui perpetuerent dans la colonie les grands 

exemples lIe Yl'riu qu'elles donnaient et les 

senicl's qu' elles ne cessaienl de rendre aux 
malades. 
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CHAPITRE III. 

LA CO~IYlr'i.H·TE DES FILLES DE SAINT-JOSEPH 

Rq;OIT DE FRANCE QUELQrES NOUVEAUX SUJEIS ; 

ELLE E'i TROUVE ASSEZ A VILLEYIARIE 

POUR SE SUFFIRE ENFIN A ELLE-MEYlE.

DIRECTEURS QUI L'ONT GOUVERNEE. 

Depuis Ia mort de M. de La Dauversiere, 

M. Mace avait pris soin en France des affaires de 

l'H6tel-Dieu de Yillemarie avec tout Ie zele qu'il 

aurait pu apporter a celles de sa propre eommu

nauM. Le plus grand objet de sa sollicitude fut 

de procurer aux hospitalieres des sujets qui leur 

succedassent, Villemarie ne leur en fournissant 

point encore. Nous avons YU les mouvements 

qu'il se donna en 1669 pour leur envoyer les 

SeEurs dn Ronceray, Le Jnmeau et Babonnean. 

Trois ans apres, voyant que la SeEur du Ronceray, 

apres avoir et.abli la reforme nouvelle, avait ete 

obligee de repasser en France et de rentrer dans 

sa communauM, qui la rappela, il chercha les 

moyens de reparer Ia perte que faisait la maison 

de Villemarie, et y envoya en 1673 nne ver

tueuse demoiselle de Paris, Catherine- Louise 

Fidelet. qu'il jngeait etre appelee a l'institut de 

Saint-Joseph. EIle fut reque avec joie par les 

I. 
1\1. !\lace 

envoie la SU'UI' 
Fidelet it 

\' illcmarie. 
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hospitalieres; mais. pour faire eclater sans do ute 

la yertu de ceUe genereuse pretendante, DIEU 

permit qu' on con~ut des doutes mal fondes sur sa 

vocation, et qu'enfin on lui declarat qu'elle eUt 

it retourner en France. a moins qu' elle n' aimat 

mieux s'Mablir dans Ie pays. Une decision si peu 

attendue lui fit verser des larmes ameres; eUe 

conjura les filIes de Saint-Joseph de ne pas la 

renvoyer de leur maison, ajoutant que, puis

qu' elle etait indigne d' ~tre religieuse, elIe les 

suppliait de la garder comme domestique jusqu'a 

Ia fin de ses jllurs. Les ~oup~ons qu'on avait 

formes etant deja dissipes en partie, on resolut 

en eifet de la prendre pour seeur domestique, si 

au bout de six mois d'epreuves on la jugeait 

capable de servir I'Hotel-Dieu dans cette condi

tion. "bis, touchees de son humilite et de sa 

sincere nbeissance, les hospitalieres revinrent 

JJientot sur leur decision, et l' admirent a la pro

fession ('nmme religieuse de cheeur, au grand 

avantag"c de la communaute. qu'eHe Mifia, et 

servil tres-utilement jusqu'it sa mort (1), arrivee 

vin,s"t-sept ans aprt>s. en 1700, lorsqu'elle n'etait 

encore 'i.:;"ee qne de quarante-f:inq ans (2). 

:\1. :\Iace ayant appris la mort de la seeur 

:\Iaillet, l'une des trois fondatrices decedee , 
en 1677, it l'age de snixante·dix-huit ans, 
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craignit que la communaute ne vint bientOt a 

s' eteindre, les hospitalieres qui etaient venues 

de France etant deja toutes assez agees. II mit 

done tout en eeuvre l'allnee suivante. aupres de 1678. 

l' ev~que d' Angers, pour menager l' envoi de 

quelques nouveaux sujets qui par leur jeunesse 

et leurs qualites eminentes donnassenl l' espe-

rance de servir long temps la Gommunaute. Pen-

dant qu'il negociait cette affaire, une novice de 

Ia maison de Beaufort sur Ie point de faire pro-

fession tomba si dangereusement malade, qu' on 

desespera tout a fait de sa vie. L'eveque d'An-

gers, afllige de la perte d'un sujet qui promettait 

beaucoup a l'institut par ses vertus et ses rares 

qualites, eut Ie mouvement de faire un veeu pour 

eUe : ce fut que, si DIEU Ia guerissait, eUe se 

consacrerait pour Ie reste de ses jours au service 

de I'HoteI-Dieu de Villemarie. Elle fut guerie en 

effet, et ratifia ce veeu avec tant de generosite , 

que peu de jours apres, faisant sa profession 

religieuse, elle y mit pour condition expresse 

qu'elle servirait DIEU jusqu'a sa mort dans cette 

maison. C' etait la seeur Charlotte Gallard, d'une 

noble et vertueuse famille d' Angers, qui des son 

enfanee avail eprouve une sorte d'instinct pour 

Ia vie d'hospitaliere. Dans eet age tendre, 10rs-

que ses pieux parents la menaient a la campagne, 
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elle aimait a soigneI' les malades, a instruire 

les enfants, et meme, dansl'occasion, eUe aidait 

a ensevelir les morts. Des inclinations si eton-

nantes dans une enfant faisaient assez connaitre 

qu' elIe etait appelee ;\ une perfection peu com

mune. Aussi, pressee par Ie desir d'etre aDIEu 

sans part age , elle entra d' abord chez les reli

gieuses de Saint-Fran0ois. Mais s'y voyant impor. 

tunee par Ies frequentes visites de ses parents, 

elIe comprit que DIEU demandait d'elle une pIllS 

grande separation du monde. Elle pensa d'abord 

it l'ordre de Sainte-Therese, et entra enfin dans 

celui des hospitalieres de Saint·Joseph a Beaufort, 

doni I'etablissement ne faisait que de com

mencer. Durant Ies exercices du noviciat, elle 

"p~l) to~;~t~~ fit paraitl'e une ferveur proportionnee a Ia gene-
!ieres de 1'1/· 
lelJiflrle, pfll' 
/0 SIf!UI' Mo
rin. 

rosite de sa vocation et a la solidite de sa 

Yl'l'tu (1). 

1679 et sui\'. ~l. ~Iace, ayant appris sa guerison et Ie vceu 
III. 

:\1. ~I:iCI; qui l' avait suivie, fut ravi d' offrir aux hospita-
eDvoie I"s 

sl].mrs e¥,tllanJ lieres dl' Villemarie un si digne present; et il 

rl:l~:m~~~;;~~ joignit a la seeur Gallard la seeur Fran~oise Mau

mOUSE:eau. personne d'un rare merite, qu'il 

tira aussi, quoiqu' elIe n' elL! encore que Ie voile 

blanc, dl' la meme maison de Beaufort. Elles 

partirent de leur monastere au printemps de ceUc 

annee 1 (j i9, et se rendirent ~I Ia Rochelle, OU 



[1679] TROISI:E1!E PARTIE. - CHAPITRE Ill. ~7 

elles s'embarquerent sur Ie navire du capitaine 

Chaviteau. Parmi les passagers se trouvait Ie 

Pere Chretien Le Clercq, Recollet, auteur de 

l' ouvrage qui a pour titre : Premier etablissement 

de la Foi dans la Nouvelle-France, et qui allait 

a Villemarie pour preparer les voies a la fonda

tion d'un couvent de son ordre dans ce lieu. 

Leur navigation fut tres-heureuse et des plus 

l'Ourtes qu'on fit alors, car, depuis Ie jour de 

leur depart de Beaufort jusqu'a leur arrivee a 
Quebec, elles ne mirent que deux mois, ce qui 

etait regarde dans ce temps comme assez extra

ordinaire. A Quebec, elles se logerent chez les 

Ursulines, en attendant que M. Souart vint les 

chercher, et les conduisit lui-meme a Villemarie, 

ou elles arriverent Ie premier du mois d'a01it. 

Le lendemain il voulut leur montrer les princi

pales curiosites du pays. L'une des plus remar

quables fut la mission sauvage de la Montagne, 

etablie depuis peu par les ecc 1t~siastiques de Saint

Sulpice. Elles furent accueillies a\'ec des accla

mations et des cris de joie qui se firent entendre 

au loin, et les sauvages, voulant leur temoigner 

1'estime qu'ils faisaient d'elles, leur offrirent un 

festin de leur fa~on : c' etait de la sagamite, des 

citrouilles euites sous la eendre, et du ble d'Inde 

en epis. Ellcs en gouterent par egard pour ces 
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barbares, et leur temoignerent Ie mieux qu'elles 

purent leur reconnaissance et leur devouement. 

M. Souart les conduisit aussi chez divers partieu

liers de la ville, et enfin a la ferme de Saint

Joseph (1). 

La communaute des hospitalieres ne tarda pas 

a reconnaitre Ie riche tresor qu' elle a vait acquis 

dans ces deux jeunes seeurs, d'une vertu eprou

Yee, d'un esprit solide, vif et penetrant, et qui. 

en effet, etaient destinees l'une et l'autre a lui 

rendre les plus important~ services dans la 

eharge de superieure. Cependant, pour rendre 

la seeur Gallard plus capable de procurer Ie bien 

de cette maison, DlEl: voul ut qu' elle fut eprouvec 

par une tentation violente, qui purifia de plus en 

plus sa vertu, et lui donna la science experimen

tale des peines les plus ordinaires aux ames qui 

s'arrachent au monde. La pauvrete de l'Hotel

Dieu et celle du pays, ou ron manquait alors de 

la plupart des commodites dont on jouissait dans 

l'aneienne France; la crainte de tomber entre les 

mains des Iroquois; l' eloignement ou eUe sevoyait 

pourtoujours de ses parents et des autrespersonnes 

qui lui etaient cheres: toutes ces pensees lui inspi

rerent malgre elle Ie desir de retonrner ;\ sa 

communaute de Beaufort: desir qui l'amigeait 

par sa yiyacite et sa continuite, et lui faisait souf-
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frir une sorte de martyre. He quoit se disait·elle 

a elle-m~me , qu'es-tu done venue chercher en 

Canada? N' est-ce pas Ia croix, les souffrances, et 

tout ce qui peut te rendre semblable a JESUS 

erucifie? Courage done! oublie ton pays et Ia 

maison de tes parents. Ne lis-tupas dans l'Evan

gile que « quiconque met Ia main a Ia charrue 

« et regarde derriere soi n' est pas propre au 

« royaume de DIEu? » C'etait par ces considera

tions et d'autres sembiables qu'elle s'encoura

geait elle-m~me a garder fidelement son vceu. 

Enfin, apres plusieurs annees de ce combat 

interieur, DIEu, satisfait de Ia fidelite de sa ser

vante, fit succeder Ie calme Ie plus parfait a 

l'orage qui avait si violemment agite son cceur. 

EUe se trouva etablie dans Ull etat d'union a 

JESUS-CHRIST si intime, qu'illui semblait sentir 

partout Ia presenee de ee di-rin epoux de son 

arne. C'ctait surtout a l'oraison qu'eUe golitait 

des eonsolations inexprimabIes, jusqu'a rep andre 

des torrents de Iarmes pour donner par Ia queIque 

soulagement a son cceur, tout consume par les 

ardeurs du saint amour, et embrase du desir de 

Ia perfection la plus eminente. A ces dons de la 

grace, qui lui furent continues Ie reste de sa vie, 

cUe joignait les qualites de l' esprit et du cceur Ies 

plus precieuses pour une personne destinee a 
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vivre en communaute, etant naturellement gene

reuse, affable, polie ~ et d'un cmur si ouvert et si 

devoue, que personne ne pouvait s' emp~cher de 

se louer de ses procedes et de s'attacher a elle. 

Des quaIites si remarquables la firent elever aux 

premiers emplois de la communaute, entre 

autres a ceIui de maitresse des novices, qu'eUe 

exer~a avec une singuliere benediction, et ;t 

celul de superieure (1), qu'elle occupa dix-huit 

ans (2) , au grand avantage de ses sreurs, comme 

nous Ie dirons dans la suite. Enfin, outre les 

deux religieuses dont nous venons de parler, 

.\1. :\1(1('e, toujours plein de zeIe pour procurer a 
I'Hutel-Dieu d'exccllents sujets qui pussent Ie 

servir longtemps, }' envoya au mois de mai 1681 

quelques jeunes personnes attirees a se consacrer 

a DIE( dans cette maison \ 3). De ce nombre furen!, 

selon toutes les apparences, la sreur de Sainte, 

qui ne mourut que trente ans apres, Ie 10 oc

tobre 1711 , et la sreur Boudeville, qui s'y rendit 

utile pendant pres de trente et un ans, ayant 

vlkujusqu'au 16 janvier de l'annee 1712 (4:. 
J)IE( , qui avait promis par ses fideles serviteurs 

\1. Olier et M. de La Dauversiere de benir cette 

communaute apres qU'ill'aurait longtemps eprou

vee par la croix Ui I, voulut enfin lui faire trouver 

dans Yillemarie meme des sujets pleins de vertu. 
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Depuis dix-huit ans, quoiqu 'un grand nombre 

de filles devOUt3eS y eussent eM re~ues a l' epreuve, 

aucune cependant n'avait pu se faire a un genre 

de vie si pauvre et si mortifie. Enfin il s'en pre

senta plusieurs vraiment appelees de DIEu. Le 

seul obstacle a leur reception c' etait l'impuissance 

ou se trouvaient leurs familles de fournir la dot 

exigee pour subvenir ala pauvreM de la maison, 

ce qui porta quelques ecclesiastiques de Saint

SuI pice a y pourvoir de leur propre patrimoine. 

La premiere fille de Villemarie admise a la pro

fession religieuse fut Marie Ledue, qui entra au 

noviciat en 1677, a l'age de vingt ans ; et quoique 

jusque alors elle eUt eu Ie desir de s' etablir dans 

Ie monde (1), sa fervcur ne se ralentit jamais (1) Annales 
. 11 . des hospita-

durant les trente-cmq ans qu'e e vecut en reh- lieresrje ril
lernarle. par 

gion, etant morLe Ie 22 juin 1712, agee de cin- 10: SlEur Mo-
rm. 

quante-cinq ans (2). A peine celle-ci etait-elle (2) Catalo-
• • • ,.. gUf! des reli-

sortIe du noviclat, que sa sceur, agee de dIX-hmt gieuses hospi-
talieres de 

ans, et qui avait vecu dans une grande innocence, Villernarie. 

vint prendre sa place. Ses parents avaient abso-

lument refuse de consentir a son genereux dessein, 

et elle avait quitte furtivement leur maison 

pendant 1a nuit pour aller se renfermer a l'Hotel-

Dieu, ou par ses instances perseverantes eUe 

parvlnt ales adoucir. Enfin un eccIesiastique du 

seminaire, M. de Lacolombiere, donna pour elle 
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la dot necessaire a sa profession. Ce bienfait ne 

pouvait Nre employe plus utilement; car cetle 

fervente religieuse edifia constamment ses seeurs, 

et leur rendit d'importants services dans les em

plois de la maison auxquels ses qualites avanta

geuses la firent elever (1). 

I.': annee ou la S(Eur Marie Leduc entra au no-

,,,'urs viciat, DlEU y attira une autre tres-vertueuse fiUe 
A rchal1lbault 

au noyiciat ,Ie de Yillemarie, Catherine Archambault. Celle-ci, Saint-Joseph, 

(2) Annales 
des hospito
lie res de T"i!-

lemarie, -
Note SUI' la 
S(£UI' (,,,the
rille Ar111(l1l/
vault; archi
ves de la Ftl" 
che, 

(3) A,'ellIl'e, 
des haspitf/li,'-
1'es de T"ill e
marie, acte 
du 7 decem
lire 1717. 

(.) Acte du 
ml)/" de (e
vrier 1682 ; 
an1111'es de" 
hospi/alierel' 

de Villemarie. 

d' un exterieur agreable, d' un esprit solide, d'une 

pieM sincere, d'une politesse distinguee, etait 

fiUe de Laurent Archambault, dont la famille 

jtJUissait d' une grande consideration dans la co-

lonie pour sa vertu et sa probite (2), M. Souarl, 

par l' estime particuliere qu'il faisait de cette 

famille, fournit de ses propres deniers la dot 

de Catherine, au mois de decembre de cette 

annee 1 () 7 7 (3); et M. Rag-uier de Pousse, cure de 

Saint-SuI pice a Paris. envoya l'annee suivanle 

une somme pour la pretendante, avec ceUe con

dition qU'elle serait employee a l'aider pour 

entrer en relig-ion si DlEU l' appelait a cet etat, ou 

a se pourvoir dans Ie monde si elle venait a y 
rentrcr ( 4), Catherine Archambault entra dans ce 

saint asile avec une 1:)Tande ferveur, dans Ie des

sein de servir l'institut en qualiM de S(Eur cun

verse; lllais n' elant encore ;'l,~ee que de quatorze 
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ans, on craignit que sa complexion delicate, 

jointe a sa grande jeunesse, ne lui permit pas de 

soutenir longtemps les travaux penibles de I'Hotel· 

Dieu, quoiqu' on ne doutM pas de sa vocation a 
Ia vie religieuse. II parait que ses parents, de qui 

elle etait beaucoup aimee, conqurent aussi de 

vives inquietudes: tout cela fut cause que 

M. Souart, apres trois ans d'essai, fut d'avis 

qu'elle retournatdans la maison paternelle. Elle 

se soumit avec douleur a cette decision; mais elle 

fit tant d'instances pour rentrer au noviciat, 

qu' au bout de quelques mois, ses parents, malgre 

la tendre affection qu'ils lui portaiellt, la rame

nerent enfin a l'Hotel-Dieu, en fondant en larmes, 

landis que cette fervente novice ne se possedait 
1682 et sui v . 

pas de bonheur (1). Voulant meme en rendre (I; Annates 

. . d I" II des hospita-parhClpante une e ses seeurs p US Jeune qu e e, lieres de ri{. 

I. M . G '), II . M S /elllarie, par nommt:e arle- eneVlt:ve, e e prla . ouart et to. sreur Mo-

les religieuses, dans Ie eas ou elle viendrait a 
mourir avant sa profession, de vouloir bien ap

pliquer a cette seeur sa propre dot, ce qui fut agree 

r·m. 

(2) Acte du 
mois de {e· 

I. • I . II. dId d vrier 1682 ; et Spt:CIa ement stIpu t: ans e contrat e sa 0- archives des 
hospitalieres 

tation (2). deVillemarie. 

Marie-Genevieve Archambault, Ia digne seeur La sce~~I~larie 

d f t . bI . t . I. Archambault e ceUe erven e novIce, sem al aVOlr suct: avec passe de l'etat 

1 I . II' d 1 . I. I. • t f·t de sreur e alt materne amour e a pldt:, et aval al ron verse i 
celui rle sceur 

fructifier au centuple les germes de vertu qu' elle de chceur . 

.. 
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re0ut de ses respectables parents, surtout de sa 

mere, justement veneree dans toute la colonie 

comme Ie modele de toutes les meres chretiennes. 

A l' ;\ge de dix-huit ans, Marie-Genevieve obtint 

h son tour la grace d' entrer a l'Hotel·Dieu et d'~tre 

associee a sa seeur en qualite de seeur converse, 

et fit bientot admirer dans cette maison Ie riche 

fonds de graces qu'elle avait su conserver dans 

Ie monde. Son humilite sincere et profonde, son 

obeissance prompte et aveugle, son zele infati

gable au travail, sa charite douce et prevenante 

lui meriterent l'affection et mtlme la veneration 

de toutes ses seeurs. El1es la consideraient comme 

un phenix de grace, et s'accordaient a dire dans 

leur etonnement : qu' on aurait pu affirmer qu'elle 

n'avait participe en rien au peche d'Adam, si la 

foi n' elit pas enseigne Ie contraire. Pendant qu'elle 

repandait cette douce edification, et peu de temps 

avant la ceremonie de sa profession religieuse, 

M. de Saint-rallier, nomme ev~que de Quebec 

apres la demission de :\1. de Laval, fit sa visite a 
l'Wt1eI-Dieu, et voulut parler it chacune des SCEurs 

en particulier. n demeura si edifie et si frappe 

des dispositions interieures de ceUe sainte novice, 

que, la jugeant capable de servir plus utilement 

la religion dans la condition d'hospitaliere que 

dans cene de COIlyerse. il voulut absolument 
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qu' elle fit profession en qualite de SeEur de cheEur. 

CeUe decision fut comme un coup de foudre pour 

l'humilite de Ia SeEur Marie-Genevieve; mais 

toutes Ies instances qu' elle fit au prelat de la 

laisser dans sa premiere condition ne servirent 

au contraire qu'a. Ie fortifier de plus en plus dans 

la persuasion OU il etait que DIEU demandait d' elle 

ce changement. IlIa mit en retraite pour qu'elle 

se disposat immediatement a son sacrifice : ce 

qu' elle fit par pure obeissance, mais non sans 

une tres-vive peine. Elle fut done reQue a. Ia pro

fession comme SeEur de cheEur, et ce changement 

de condition ne diminua en rien Ie profond rne

pris qu'elle avait d'elle-rnerne, ni son grand 

amour pour l' aneantissement. II ne changea meme 

rien a ses occupations exterieures, car on fut con

traint de Ia Iaisser a l' office de SeEur converse par 

deraut de sujet en etat de Ie remplir. Elle se ren

dait au cheEur avec l'exactitude Ia plus ponctuelle, 

vaquait a toutes Ies autres observances regulieres, 

et travaillait sans reiAche Ie reste du jour comrne 
(1) Annales 

auparavant tOUJ· ours egalement attentive a pre- des hospitaW-
, res, par La 

venir et a. soulager ses compagnes et a prendre SCPUl' Morz:n. 
- Letire ctl'-

11 A I t ·1 I I !. ·bI d 1 culail'e sur la pour e e-merne e raval e p us p~m e e a s(J?ur Mm'ie-
. Genevieve .041'-

maIson (1). chnmbault. 

Mais Ia pensee de se voir elevee au-dessus de M~~~e la 
seeur Marie 

sa S{PUI' ainee, qu'elle regardait comme supe- Archambault. 

II. 5 
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rieure a elle en toutes choses, et pour qui elle 

aait pleine de deference et de respect, l'humi

liait et l'aflligeait au del a de tout ce qu'on peut 

dire, sans que pourtant cette peine, qU'elle con

centrait dans son ceeur, rendit ses rapports exte· 

rieurs moins doux ou moins agreables. « Jamais 

« on n'a YU une humeur plus egale qu'etait la 

« sienne ~ dit la seeur Morin; elle portait partout 

« un visage ,gai et serein, Otl se peignaiL la paix 

« de son .tme, fruit de son union intime aY(~c 

( DIH ~ en la presence duquel elle marchait sans 

« cesse, au rapport de ceux qui l' ont dirigee; 

« et cependant 5a devotion n' avait rien d'in· 

« commode pour les aut res , ni qui tendH it la 

( singularite.» Mais ce changement de condition, 

qui lui faisait souffrir a elle seule une peine si 

vive, fut hientOt la cause de sa mort. Du moins, 

deux ans seulement apres sa profession, etant 

tombee malade, et ayant connu qu'elle ne rele

verait pas de eette maladie, des Ie quatrieme jour 

elle fit appelt'l' sa seeur Catherine Archambault 

pour Ia preparer a leur separation prochaine, et 

lui dedara qu'il etait temps qu'elles se deta

chassent volontairement l'une de l'autre par 

amour pour ]a tres-sainte volonte de DlEu, qui 

l'ordonnait ainsi; ajoufant que son changement 

d' etat etait Ia principale cause de sa mort, qu' elle 
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avait quitte sa veritable vocation, et qu'elle en 

ressentait une douleur inexprimable. Elle mourut 

en effel, Ie neuviemejour de sa maladie) qui fut (1) Lel/,'e 

Ie 4 octobre 1687 , laissant to utes ses seeurs em- circul~:l:l~~}~~ 

baumees de l'odeur de ses vertus et vivement ~::lt3?i£::ff:~ 
marie, pur La 

touchees de ses grands exemples (1). sCJ!uI'Jlurin, 

L' annee 1682, une autre vertueuse fille de 

Ville marie , Mile Angelique Basset, dont Ie pere 

etait notaire, obtint apres dix ans d'instances 

d' etre admise au noviciat, par la faveur d'une 

. personne genereuse qui donna la dot exigee pour 

sa profession. Deux ans apres on y re~ut une autre 

jeune personne du pays, Therese Milot, qui, 

malgre les efforts de sa mere pour Ia pousser 

dans Ie monde, parvint par ses instances et la 

perseverance de sa ferveur a s' arracher it ses 

proches n'etant encore agee que de quatorze 

ans. Comme sa complexion Mait extremement 

delicate, et sa taille tres-petite 7 les fiUes de Saint

Joseph prirent son desir d' etre religieuse pour 

nne pieuse fantaisie d'enfant, et lui ouvrirent la 

porte du noviciat par pure complaisance, unique

ment pour la contenter, pensant qu'au bout de 

quelques jours elle demanderait ene-meme a re

tourner chez sa mere, Mais elles furent agreable

ment surprises de la voir la premiere a tous les 

l'xl'I'Cices de la communaute, et agir aupres des 

IX, 
I ,I~S SCEUfS 

Basset et Milot 
entrent 

au noviciat. 
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malades avec autant de facilite et de zeIe qu'au

rai t pu Ie faire l'hospitaliere la plus robuste et la 

plus exercee. Sa ferveur ne se dementit pas un 

seul instant; et apres deux ans d' epreuves les 

religieuses jugerent avec raison que DIEU ne lui 

donnait cette activite toujours soutenue que paree 

qu'il voulait qu'elle fUt fiUe de Saint-Joseph. On 

lui annon~a done qu'elle etait admise a recevoir 

Ie voile blanc. A cette nouvelle eUe fut saisie 

d 'un si grand exces de joie, qu' eUe en tomba en 

defaillance, et demeura assez longtemps a terre 

sans pouvoir se relever (1). 

DIEl; cependant, pour ne pas priver cette sainte 

novice du bienfait de Ia croix, permit qu' avant 

sa profession eUe eUt a souffrir une tres-rude 

epreuve de la part de Mme Milot, sa mere, qui 

employa tous les moyens imaginables pour la 

faire sortir de l'HOtel-Dieu. Voyant les resistances 

de sa fiUe a sa volonte, elle en etait hors d'eIle

m~me, eUe ne se possedait plus; et dans son de

pit elle remplissait de ses plaintes et de ses cris 

Ie parloir, les salles et m~me l'eglise. Au milieu 

de toutes ces scenes Ia jeune novice versait con

tinueUement des larmes, par la crainte que sa 

mere ne parvint a l' arracher de force, ou que Ies 

religieuses, fatiguees de ses importuniMs, ne 

l'obliceassent de retourner 11 sa maison. Mme la 
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marquise de Denonville , dont Ie mari etait alors 

a la tete des troupes qui marchaient contre les 

Iroquois, s'tHait logee durant ce temps avec les 

fiUes de Saint-Joseph; elle essaya, mais en vain, 

de calmer l' esprit irrite de Mm. Milot. Enfin Mme de 

Champigny, femme de l'intendant de ce nom, 

qui avait un don partieulier pour gagner les ceeurs, 

entreprit de l' adoucir, et, par les visites dont elle 

la prevint et les prieres qu' elle lui fit, l' amena 

insensiblement a consentir a l'entree en religion 

de sa fiUe, et a donner ce qui etait necessaire 

pour sa profession, dont la ceremonie eut lieu Ie 

t er du mois de juillet de l'annee 1686. Il parut 

que, si DIEU avait donne a Ia seeur Milot cette 

vigueur extraordinaire et ceUe constance a sou

tenir les travaux de la maison, c'etait pour lui 

faciliter Ie moyen de se consacrer irrevocablement 

a son service, car peu de jours apres sa profession 

elle tomba malade; et, malgre les efforts qu' elle 

faisait pour suivre la communauM partout, elle 

fut contrainte de se retirer a l'infirmerie, ou elle 

devait aUirer sur ses seeurs les benedictions de 

DIEU par sa soumission et sa longue patience. 

(( Depuis seize ou dix-sept ans, ecrivait dans Ia 

II suite Ia seeur Morin, elle n'en est point sortie, 

« et y serajusqu'a sa mort, selon toutes les appa

(( rences: gemissant comme la tourterelle, en 
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(I) Annales « attendant d' etre reunie dans Ie ciel au bien
des hospita/ie-
res de Ville- « aime de son creur (1). » 
mal'ie, par /a 
sr:eur Alorin, 

1684, 

XI. 
La seeur 

de l\ligeon 
entre 

au novieiat. 

L'annee 1684. M. Sou art , qui exerQait depuis 

environ vingt-quatre ans les fonctions de con

fesseur et de superieur des fiUes de Saint

Joseph, fut remplace dans ce double emploi par 

M. de Lacnlombiere. L'affection particuliere que 
M. Souar! portait a cette communaut8 lui avait 

toujours fait desirer de voir quelqu'une de ses 

nieces s'y consacrer au service des malades. 

Voulant leur en faciliter les rnoyens, et en m~me 

temps laisser aux filles de Saint-Joseph une del'

niere marque de son attachement sincere, illeur 

donna, Ie 20 octobre de l'annee suivante, la 

somme de 4,500 livres, produisant 225livres de 

rente annuelle, pour fonder Ulle place de reli

gieuse qui put Nre remplie rle preference par 

quelqu' une de ses nieces de France, ou, s' il ne 

s'en trouvait aucune qui eut vocation pour cet 

etat, par quelqu'une de ses parentes, dont 11 

in'ail attire les familIes a Yillemarie pour pro

curer l'augmentation de cette colonie naissante. 

II designa quelqu'une de ses petites-nieces de 

If.SJ, lIautmeslJiI, ou, au dMaut de cclle-ci, une fiIle 

20(2) A~:~o~~'~ de sa cuusine de :\Iigeon, ou de sa cousine Le Tor-
1685;oJ'<'hi,'es 
des hos/,I1,"'-'- ,g-eur ',2). La premiere qui J' ouit de cette faveur 
res de VII/e- f 
marie, ut Jeanne-Gabrielle de :\Iigeon, fille du juge de 



[1687] TROISIEME PARTIE. - CHAPITRE III. 71 

Montreal et de Catherine Gaucher de Belleville, 

son epouse, dont nous avons parle deja. Elle 

etait sur Ie point de se marier, lorsque M. de La

colombiere lui proposa de faire auparavant une 

retraite de dix jours afin de bien connaitre les 

desseins de OlEU sur eIte. Quelque peu preparee 

qu' elle fUt en ce moment a. entrer en retraite , 

elle accepta genereusement la proposition, et se 

retira pour ce dessein a. I'Hotel·Oieu. La since

rite avec Iaquelle elle cherchait a s' eclairer sur 

son aYenir, et Ie soin qu' elle mit a profiter de ces 

saints exercices, attirerent sur elle des graces 

abondantes. Elle comprit que OlEU voulait seul 

posseder son creur, et immediatement apres sa 

retraite elle declara nettement a son pere qu'elle 

etait resoIue d'Mre religieuse Ie plus tot qu' elle 

pourrait. Elle romp it en effet son projet de 

mariage; et dans Ie temps meme qu'elle devait 

]e contracter, c' est-a.-dire six semaines apres sa 

retraite, elle entra au noviciat , dans Ie mois de 

septembre 1687, etant agee de dix-neufans(1). 1687. 

L f t · t' (1) Cntnlogue a erveur ,ouJours sou enue qu on remarqua en des religleu-

II b · " d ses hospltal/ee e montra len que sa vocatIon venalt . e OIEU. res de Ville-

Elle ne se dementit jamais apres qu'elle eut ete 

admise it la profession religieuse. Nous devons 

meme ajouter ici que cette vraie fille de Saint

Joseph donna un nouvel eelat a. la devotion 

marie. 
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enversla tres-sainte Yierge, par Ie zeIe qu'elle fit 

paraitre pour Ia mettre de plus en plus en hon

neur parmi ses compagnes. Elle fit. faire dans Ie 

dortoir nne petite chapelle dediee a cette divine 

;\lere, et l'orna si rirhement et si devotement, 

qu'elle etait regardee comme Ie bijou de l'Hotel

Dieu, et inspil'ait de la devotion a toutes les per

sonnes qui la visitaient (I). 
[ne autre fille de Yillemarie, particuliere

ment devouee a la tres-sainte Vierge, que DIEU 

conduisit yers Ie m~me temps au noviciat, fut 

Genevieve Renaud, singulierement prevenue 

de la grace des sa plus tendre enfance. Devenue 

orpheline enrnl'e tres-jeune, elle avait pris la 

tres-sainte Yierge pour sa ill8re, et eprouve sen

siblement les effets de sa protection. Une sorte 

d'instinct portait comme naturellement a la 

vertu ceUe sainte enfant, et lui faisait fuir 

jusqu'a l'apparence du mal. Elle etait si modeste 

et si retenue, qu' elle avait coutume de ne point 

len'r les yeux, et ne parlait aux hommes que 

dans la necessite et en peu de mots. Son grand 

attrait la portait a se consacrer a DIEU dans la 

reli,~ioll en qualite de SCEur converse; mais, 

n'ayant aucunes ressourees temporelles, eUe se 

"it dans la necessite de se mettre en service pour 

subsister. La dame chez qui eUe se pla~a, frappee 
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de la sagesse, de la piete et du riche fonds de 

vertus qu'elle admirait dans Genevieve, desirait 

singulierement d'etre servie par elle jusqu'a sa 

mort; et, pour l'y engager, elle lui promit de 

lui laisser une Homme au moyen de laquelle elle 

put entrer en religion. Peu d'aunees apres la 

dame mourut, et son fils se montrant tout dis

pose a executer fidelement les volontes de sa 

mere, Genevieve elltra sans differer chez les 

fiUes de Saint-Joseph en qualite de soour con

verse, etant agee de vingt ans. Quoiqu' elle ne 

fut pas d'une forte complexion, sa ferveur sem

blait lui donner des forces pour suffire au.'\: tra

vaux dont elle etait chargee, et elle se rendit 
(1) Annates 

tres-utile a la communaute qu'elle servit et desltospitatie-, res de Ville-

edifia(1)jusqu'a sa mort, arrivee quarante-six :a::e;J~:z:~a 
ans apres son entree a l' Hotel-Dieu Ie 19 J. an- (2) Ca~a?ogue 

, des I'elzgzeuses 
vier 1735 (2) hospitrti,eres 

• deVzllemarle. 

Enfin les filles de Saint-Joseph acquirent, vers 

Ie meme temps, l'un des plus excellents sujets 

que leur ait fournis Villemarie, la soour Fran~oise 

Gode, issue d'une des familles de la ville les plus 

recommandables et les plus considerees. Elle 

ctait douee d'un esprit solide, d'une humeur gaie 

et charmante, d'un exterieur tres-agreable, et 

surtout de rares dispositions pour la vertu. Les 

seuls obstacles qui auraient pu empecher sa recep· 



(1) Annales 
rles hospita/ie
/'es de Ville
marie, pal' la 
s(£ur illori It. 

XIII. 
Joie 

de :\1. Tronson 
en apprenant 

les ,l?ro~ri's 
de llllstitut. 

- Son 
devouement 
et celui des 

eccIesiastiques 
du seminaire 
pour les fiUes 

de 
Saint-Joseph. 
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tion etaient la faiblesse de sa sante et la rnodicitc 

de sa dot; mais les grands avantages qu' elle pro

mettait a 1'hopital par ses qualites personnelles 

firent passel' par-dessus ces considerations, et 

elle fut re~ue a la satisfaction universelle. La 
suite justifia pleinement ces esperances. DIEu, 

pour recompenser la generosite et la ferveur de 

cette sainte religieuse , lui donna plus de force et 

de courage dans l' exercice des devoirs de son 

eta! que sa complexion ne semblait en prornettre. 

II lui concilia a un degre peu commun l' estirnc . 

Ie respect et l'affection de toutes ses seeurs, dans 

les emplois import ants dont elle fut chargee, 

specialement dans la place de superieure, qu'elle 

remplit avec beaucoup de benediction (1). 

Ainsi, apres ayoir longtemps gemi sur leur 

petit nombre, et attendu avec patience et resi

gnation les moments de DIEu, les fiUes de Saint

Joseph yirent s'accomplir enfin la prom esse que 

leur avaient faite 1\1. Olier et M. de La Dauver

siere, leur communaute pouvant 5e suffire a elle

meme sans recourir it la France et etant alors , 
composee d'une yingtaine de sujets remplis de 

toutes les qualites desirables pour leur etat, et 

smtuut d'un grand zele pour leur perfection. 

« Je ne puis avoir que beaucoup de joie, IDa 

( Reyerende :\Iere, ecriYait M. Tronson a la 
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« mere Mace, en apprenant Ie progres de votre 

« communaute (1); je suis bien aise que vous 

« ayez requ plusieurs bonnes fiIles, pour les

« queIles nous demanderons la perseverance, et 

(I prierons DIEU de vous en envoyer quantite 

« d'autres. Nons Ie ferons d'autant plus volon

« tiers, que nous savons combien votre etablisse

« ment est utile a la gloire de DIEU et au bien du 

« pays (2). » La mere Mace lui ayant temoigne 

sa reconnaissance pour les secours temporels et 

les services spirituels que les eccIesiastiques de 

Saint- SuI pice procuraient a sa communaute: « II 

« est bien juste, lui repondait. M. Tronson, que 

« de notre cote nous servions celles qui servent 

« NOTRE - SEIGNEUR comme vous Ie faites. Nos 

« Messieurs de Montreal entrent tout a fait dans 

« mes sentjments quand ils vous rendent les 

« assistanees que vous me marquez, et je suis 

« bien aise que vous en soyez satisfaites. 11 est 

« de la bonte de DIEU et de sa providence pater

« neIle de ne pas laisser sans secours ceux qui 

c( abandonnent tout pour son amour. Je souhaite 

« qu'outre l'experience que vous en avez faite 

« par Ie passe, vous en ayez encore de plus 

(I sensibles a l'avenir; et que par la 1·o.w!e du 

« ciel et la recondite de la terre ( comme di t I' Ecri

« ture), DIEU melte votre maison en etat de rel1l-

(1) Leitrede 
M. Tronsona 
la mere Macc, 
du 24 avril 
1685. 

(2) Lettrede 
M. Tronson d 
la SO'lI rJIIJI'ill. 
du 26 mars 
1695. 
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(1) Leffrede « plir tous ses desseins sur elle (1). » M. Tronson 
ltI. Tronson , 
rill 1!! juin repondait pareillement a la seeur Le Jumeau: 
1682. 

« J' eslime trop votre saint institut, et les emploi~ 

« de vofre charife me sont trop a ceeur, pour ne 

« pas les appuyer autant qu'il me sera possible. 

« Je suis ravi que tous nos Messieurs soient dans 

« ce meme esprit; car je ne vois rien de plus 

« utile pour Ie pays que Ie soutien de l'eeUYfl' 

« a laquelle NOTRE-SEIGNEUR vous a appelee. Les 

« graces qu'il vous fait, et que vous me mar· 

« quez, sont considerables, et l' on peut le~ 

« regarder comme des effets de sa particulierc 

« protection. Soyez persuadee, rna Reverendc 

« Mere, que ce sera toujours avec joie que nous 

« profiterons des occasions de vous rendre ser·· 

« vice, et que c' est de grand ceeur que je vous 

« suis tout acquis , en l' amour de Celui qui, nous 

« ayant tous acquis au prix de son sang, veut que 

(2)Lettl'edu « nous soyons tous un en son divin Esprit (2). )) 
12 juin 1682. 

L'unite de ceeur dont parle ici ~l. Tronson ne 

pouvait etre plus entiere parmi les filles de Saint

Joseph, ce qui lui faisait dire, ecrivant a la mere 

~JaL:e : « L'union qui existe entre toutes les sreurs 

« est une marque que NOTRE - SEIG~EUR regne 

« dans votre communaute, et que son esprit est 

« Ie maitre des ceeurs; et je regarde cette grace 

« comme Ie fruit de la charite que vous exercez 
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( en secourant ses membres et en Ie servant 

d I d (1) (1) Le/tredu ( ans a personne es pauvres . » 'Z4 arril1685. 

Mais cette union fut quelque temps affaiblie 1690 et suiv. 

par Ie prince de la discorde, qui s' effor~a de T!~~ies 
. I tl. d I'H' I D' d survenus dans rumer es communau eS e ote - leU, u la 

I. •• d I C ,. communaute 
Semmalre et e a ongregahon, en renversant de 

Saint-Joseph. 
Ie dessein que DIEU s' etait propose dans leur eta- - M. Tronson 

propose 
hlissement a Villemarie. Nous avons dit que par aux d~urs 

ces trois instituts DIEU voulait repandre en Canada prdi~~~~e~~~rs 

l' esprit de la Sainte - Famille : celui de NOTRE- du s:I~~ire. 
SEIGNEUR parle seminaire, l'esprit de la tres-

sainte Vierge par la Congregation, et celui de 

saint Joseph par les religieuses de l'Hotel-Dieu. 

Ces trois communautes etant donc etablies, apres 

beaucoup de peines et de travaux, et celle de 

Saint-Joseph etant deja composee d'un nombre 

considerable de snjets, DIEu, pour montrer que 

re dessein etait son ouvrage, permit que l'ennemi 

de tout bien tentat de Ie ruiner en s'effor~ant de 

substituer a l'esprit dont chacune de ces commu-

nautes devait Mre animee un esprit different, 

sous Ie specieux pretexte d'une perfection imagi-

naire. Nousne repeterons pasici ce qui est raconte 

dans la Vie de La sreur Bourgeoys sur ceUe etrange 

tentation, qui avait pour but de reunir ces com-

munautes en une senIe, dans Ia vue chimerique 

de retracer plus parfaitement Ia vie des premiers 



(1) Viedela 
SCRur Bou!'
grays, t. I, 
ch. II, part. III. 

XV. 
Sur 

les instances 
des fiUes 

de 
Saint-Joseph, 
Ie seminalre 

continue 
~l les dirit:er. 
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chrtHiens. ~OUS ne dirons pas non plus comment 

l\I. de Lar~ Ilombiere, confesseur et superieur des 

religieuses de I'H6tel-Dieu, donna lui-m~me dans 

une illusion si grossiere, ni par queUe conduite 

ferme et sage M. Tronson conserva ces trois mai

sons en les maintenant chacune dans la vocation 

qui lui etait pro pre (1). Apres ces troubles, qui 

firent beaucllup de bruit dans Ie public, surtout 

a l'occasion du rappel en France de M. de Laco· 

lombiere, de M. Bailly, directeur de la Congre· 

gat ion , et de 1\1. Guyotte, cure de la paroisse, 

M. Tronson fit proposer aux fiUes de Saint·Joseph 

de prendl·e leurs directeurs parmi les RR. PP. Je. 
suites, ou parmi les Recollets qui allaient s' etablir 

it Villemarie. 

Cette proposition les surprit et les affiigea au 

dela de tout ce qu' on peut dire, car elles la prirent 

pour un honnHe refus de les diriger a l'avenir. 

Ce n' etait pas cependant la pensec de M. Tronson : 

il en ecriyuit ainsi it :\1. Remy, qui dirigeait les 

filIes de Saint-Joseph depuis Ie depart de M. de 

Lacolombiere : « Tout ce que l' on a dit de l'Holel· 

« Dieu et de la Congregation ne nous fera point 

« abandonner leur conduite, pouryU que ces 

« religieuses et ces filIes se rendent dociIes et 

« profitent des avis de nos jIessieurs; car, comIlle 

( nous ne continuons de nous en charger que 
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« parce que nons croyons que e' est la volonte de 

« DIEu, nous les quitterions aussitot que nons ne 

« verrions plus de bien a y faire et que notre tra

« vail y serait inutile, parce que alors nous n' all

« rions plus de marques de sa divine volonte (1).») (1) LettT'ede 
M. Tronson II 

Neanmoins les meres Le Jumeau, Mace et Morin, ltl. Remy, de 
l'annee 1693. 

craignant que M. Tronson ne les abandonnat, lui 

ecrivirent, chacune de son cote, pour Ie supplier 

de leur continuer les memes services, l'assurant 

que ce changement mettrait Ie trouble dans la 

communaute, toutes les seeurs ayant une parfaite 

et entiere confiance aux ecc1esiastiques de Saint-

Sulpice. « Je vois bien, rna Reverende Mere, re- 1692. 

« pondait-il a la seeur Le Jumeau, que ce serait 

« vous laisser sans secours que de ne vous donner 

« personne du seminaire. DIEU fait assez con-

« naitre qu'il ne veut pas que nous VOliS quittions 

(( presentement, puisqu'il n'y a encore dans rile 

« aucun religieux a qui vous puissiez avoir re-

« cours. Quand il demandera quelque change-

« ment de conduite, il changer a les ceeurs ; et la 

« confiance que toutes vos seeurs ont presentement 

« a nos Messieurs ne sera plus alors un obstacle, 

« parce qu'illeur en donnera autant pour ceux 

« qu'il appellera a vous servir. II n'y a qu'a s'a-

« bandonner a sa Providence, et suivre cepen-

« dantles voies communes qu'il nous a marquees 
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{( en JESUS-CHRIST (soumis it Joseph et it Marie), 

I( sans nous ecarter jamais, sous quelque pretexte 

« que ce soit, de l' obeissance aux superieurs qui 

(I) Letire a « nous tiennent sa place (1). » M. Tronson repon
I a slEur Le Ju-
meau. dll 4 dait pareillement it la samr Mace: « Je serai tou
mai t692. 

{( jours ravi, rna Reverende Mere, de pouvoir 

1693. :( contribuer, it votre satisfaction, it la sanctifica

« tion de vos S(Eurs et de toute votre communau

« teo Ainsi, comme -vous me temoignez , et que 

« plusieurs m'ecrivent, que si nos Messieurs 

« quittaient votre direction, ce serait une deso

« lation fort grande dans votre maison, je con

« sentirai volontiers qu'ils continuent tant que Ia 

« d()cilite et l'union des esprits les mettra en etat 

« d'y faire du fruit, et leur sera une marque que 

« DIEU demande qu'ils y travaillent; car sans 

« cela ils n'auraient qu'a s'en retirer comme 

« d'un lieu ou ils ne seraient pas appeIes, et qU'~l 

« s'appliquer a leurs emplois ordinaires. J'espp,re 

« que l'\OTRE-SEIG~Et;R ne permettra pas qu'on 

« leur en donne sujet, et que de leur part ils ne 

« manqueront pas de zeIe pour procurer autant 

(2) Lettre de 
Itl. Tr(lnson il 
la slEurMace. 
de 1693. 

169 •. 

« qu'ils pourront Ie bien de votre communau

« te (t).)} Enfin 1\1. Tronson ecrivaiUda S(Eur Mo

rin: « J' ai ete edifie de l' ouverture de C(Eur que 

« VOUS me failes paraitre dans votre leUre. II est 

« vrai que quelques eireonstances particulieres 
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« qu'on m'avait mandees me faisaient craindre 

« pour l' avenir. Mais, comme par la misericorde 

« de DIEU tout cela est maintenant dissipe depuis 

« l' eloignement des personnes qui pouvaient y 

« avoir contribue innocemment, il n'y a qu'a 

« oublier tout Ie passe, et a se rendre fideles a 
« suivre a l'avenir les regles communes et sures 

« de l'obeissance. Comme je sais combien votre 

« etablissement est avantageux a Montreal, et 

« combien il contribue a la gloire de DlEu, par 

« Ie service que YOUS rendez aux malades, je n' ai 

« garde de detourner nos Messieurs de celui qu'ils (1) Let/i'e de 
M, Tronson I{ 

« VOUS renden!, tant que l'on youdra bien con- ~~il:lE~t lII~1 

t ' d ' I . J'). N mars 1694 -« muer e smvre eurs aVIS. eSpere que OTRE- Leltre II' /0 

S . l' d ( ) SlEur .1[1/1'';, du « EIGNEUR hrera sa g Olre e tout 1 . » 21 mal's \ti94, 

Les ecclesiastiques du seminaire continuerent XYI. 
Directeurs 

en eifet , apres ces troubles comme auparavant, des d~lles 

a diriaer Ia commllnaute des hospitalieres' et ,Saint-Joseph 
I:l , Jusqu'en 1699. 

voici crux qui en eurent successivement Ia con-

duite, jusqu' au temps ou nous sommes arrives. 

A M. Le Maistre, nonlffie par l' eveque d' Angers 

pour directeur des trois fondatrices avant leur 

d l. d I FI). h 5'd (2) Annales epart e a eC e, en 16 9, succe a, comme des flOspitlllie-
res de J'ille 

on l' a dit, M. VignaI, que M. de Laval leur donna marie, par III 
~lEllr },fOI'in. 

la meme annee, durant Ie sejour qu'elles firent (3) Regisfl'e 
• , de La paroisse a Quebec (2). En 1661, M. VIgnal ayant ete mas- de VI~/(mUl-

• I'le, sepultu· 
sacre par les IroquoIs (3), 1\1. Sou art fut nOmme res, 16t;!. 

IT. 6 



(I) .1111/1111 \" 
tics """pilot /I~. 
I es III! I'il/,'· 
IIloJ'i,' ./){u·/a 
$(£U/ .1111/'111. 

(~i I'i" de 
.1/. /lullil'r de 
('flSSIJ/i, pOl' 

1;/ a/(//el. 

(3': Letl,'ede 
.1/. TI'OIISUII. 

du 5 m'/'/l 
1677 , 11.11. Le 
Fel)l'/'I'. 
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d'ahord confesseur et ensuite superieur de f'es 

filles. Il exer~a ces deux emplois, quoiqu'il rut 

superieur du seminaire en l'absence de M. de 

Queylus, et ll's continua encore apres que ce der

nier fut revenu au Canada, comme aussi lorsque 

M. Dollier de Casson eut eM etabli superieur du 

seminaire (1). ~Iais 1\1. Dollier elant repasse en 

FraIll'c pour y retablir sa sante a la suite d'une 

chute qn'il ayait faite dans les glaces (2), et ayant 

ell> remplace par ~l. Le Febvre, la conduite dl' 

l'Hotel-Dieu fut donnee alors a ce dernier par 

M. de Laval (3). M. Tronson ne put applaudir a 
eet arrangement, soit paree que :\1. Le Febvre 

n'avait pas l'experience qne ~I. Souart s'etait ac-

quise dans la direction de cette communaule, 

(. Lettrede soit paree que sa presence etail necessaire au se
.11. Trollsoll Ii 

.II, SI""/J'/, du minaire (4). Aussi, en renyoyant 1\1. Dollier de 
" (len"lIVi,. 

15).llt'IIlOln· Casson en 1678, lui marquait-il de se borner a 
ar! J'I!\'\'/; /Hlr 

.II. Trollson Ii la 1'1 mduite de ses eeclesiastiques et aux affaires 
M. Dolher 

r~7i:l/sson ell de la maison (:j). La charge de superieur de l'Ho-

.1l?3/:(~:'~;~~/(~ tel·Dieu fut en effel rendue a M. Souart, qui 

.11. Dolll~,' de rexer~a, aussi bien que celIe de confesseur, J'us('1/5son, du 11 

L~;·ge1ti~15·.li qu'en l'annee 1684, qu' on donna I'une et l'aulre 

~ter/,(/Id~o,;~ it ~1. de Lacolombiere. de l'avis de 1\1. de Laval 
'Il'/ it 16R8. 

_'I Lettred" ct ensuite de ~1. de Saint-Yallier' (6). ~1. de Laco-
Ill. TI'UI/SOfl i, 
!a lIIere .IlrllP, lornbiere, ayant ete rappele en France, fut d'a-
~/u i 1I10r!) 

1692. bord rernplaee pat' ~1. Rerny (7), puis par M. du 
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Chaigneau, econome du seminaire, a qui suc-

cMa peu apres M. Barthelemy (1). Mais comme 

celui-ci ne pouvait donner seul a la communaute 

des religieuses, deja beaucoup accrue, et aux 

malades, toujours .en grand nombre, les secours 

spirituels qu'illeur devait, on divisa ses deux em-

plois : M. Barthelemy fut charge exclusivement 

(I) Lettrede 
M. Tro1/son (I 
111. d'1. Chai
gneau, du 25 
mars 1695. 

de la conduite des malades (2), et les religieuses (2) Letlre df' 
111. Tro1/so1/ (i 

elurent pour leur directeur particulier M. de JI. de .WI·iet. 
du '\9 avril 

Seguenot, CUre de la paroisse de l'Enfant-Jesus 1707. 

a la Pointe-au x-Trembles dans File de Montreal. 

Fran~ois de Seguenot, du diocese d' Au-

tun, envoye en Canada par 1\1. de Bretonvilliers 

en 1673 (3), avait etabli la paroisse de la Pointe-

aux-Trembles, ou il etait singnlierement estime 

1695. 

X \'11. 
Les filles 

de 
Saint- Joseph 

eli sent 
pour leur 

d 
directeur 

et venere e tous ses paroissiens. L'affection qu'il M. de 

leur portait de puis si longtemps, et Ie desir qu'il ~;)gU~~~~~o_ 
'td I " ':\ t I fi t d t gue d'entree aVal e es serVlr Jusqu d sa mor , e Iren ouer des Messieurs 

d ' b d "Id' d d I" du seminaire a or SI evaltseren reauvreu esrelgleuses deSajnt-Sul-
. .. . pice de Paris, 

de l'Hotel-DleU, qUI l' avalent elu leur dlrecteur p. 106. 

d'une voix unanime. Et quoique M. Dollier eM 

confirme son election, et que M. de Saint-Vallier 

l'elit prie d'accepterce nouvel emploi, dans l'es-

perance qu'il pourrait diriger aussi les freres hos-

pitaliers que M. Charon etablissait alors, M. de 

Seguenot vonlut neanmoins consulter 1\1. Tronson 

avant d' abandonner sa paroisse. « n y a vingt ans 
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« que vous travaillez it la Pointe-aux-Trembles, 

« lui repondit ce dernier, Ie 28 mars 1695; vous 

« y avez etahli l' ordre et Ia piete autant que vous 

« avez pu ; Ia paroisse de I'Enfant-Jesus est bien 

« l'e,:..!'lee. n ya apparence que vous y avez fait 

« tout ce que DIEU demandait de vous, puisque 

« presentement il vous appelle ailleurs. Car, 

« apres la priere que vous a faite M. de Quebec, 

(' apres l'ordre de M. de Casson, apres votre eJec

« tion par toutes Ies fiUes de I'H6teI-Dieu, il est 

« difficile de ne pas croi1'e que ce ne soit lit votre 

« vocation. Yous devez esperer que ces bonnes 

« filles ne profiteront pas moins de la spiritualite 

« que VI JUS leur donnerez qu' en ont profite Ies 

« paroissiens de la Pointe-aux-Trembles. Quoique 

« eet emploi demande du temps, je ne crois pas 

« qu'il Sflit aussi penible que celui de votre pa

« roisse, et la consolation de voir de bonnes ames 

a avancer it grands pas dans la perfection adou

[( cira vos infirmites. Il est vrai que Ie soin de 

« l'h6pital de ~I. Charon, anc Ie service des 

« religieuses, serait pour vous une grande 

« cllLl·l',se; mais si l' obeissance vous impose ce 

( double joug, je ne doute point que NOTRE-SEI-

(1) Lelf,.ede « G\ECR ne vous soutienne et ne vous donne les 
.11. TrOllso" a 
M. de Segue
not. du 28 
man 1695. 

« forces necessaires pour vuus en acquitter digne

« ment (1). » DIEU benit en effet Ie zele que 
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M. de Seguenot deploy a pour la sanctification des 

filles de Saint-Joseph. Le fruit principal de sa 

sage direction fut d' avoir rendu plus etroite que 

jamais l'union des creurs (1), qui avait souffert 

quelque alteration a l' occasion des troubles dont 

nous avons parle; et il s'acquit dans eet emploi, 

qu'ilexer~ajusqu'en I'annee t 699 (2), nne grande 

reputation pour la conduite des ames (3). 

CHAPITRE IV. 

ETAT TEMPOREL DE L'HOTEL - DIEU. 

- ON EN RECONSTRUIT LES BATIMENTS.-

ILS SONT AUSSITOr REDUITS EN CENDRES PAR UN FURIEUX INCE:'<DIE. 

- ON LES RETABLIT. 

Nous avons dit que les fiUes de Saint-Joseph, 

appeIees a honorer ce grand saint comme con

ducteur de l' enfant JESUS pauvre, roi des pauvres 

et fondateur de la pauvrete evangelique, devaient 

offrir aux fideles de Yillemarie des exemples frap

pants de l' amour de la pauvrete, afin quO elles 

pussent leur apprendre it supporter saintement 

les privations que la plupart eprouverent pendant 

longtemps dans cette colonie naissante. Pour ce 

desseill, la sagesse de DIEU voulut qu' eUes fussent 

reduites elles-memes it la plus extreme necessite , 

(1) LeUre de 
.II. 'rrollson a 
M. de Segue
not, du 3 a
vl'il 1696. 

(2) Lettre de 
~I. Leschns
sier a III. 
CniUe. du 26 
avril 1700. 

(3) Cotalo
gue de Mes
sieurs du se· 
mznmre de 
Villemarie. 

I. 
Extreme 

rauvrete des 
filles de 

Saint-Joseph. 
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tout en procurant par leurs charitables soins Ie 
soulagement des pauvres ; et voici quel etait leur 

etat temporellorsque M. de Saint-Yallier les vi

sit a pour la premiere fois en qualite de grand

vicaire et d' eveque nomme de Quebec. Dans la 

relation de son voyage qu'il publia apres son re

tour en France, il s' exprimait en ces termes: 

« A ViIlemarie, l'Hutel-Dieu est administre par 

« dix-huit ou ying! religieuses hospitalieres dont 

( plusieurs sont venues de France. Ce sont de 

« vertueuses flIles; mais on ne peut guere etre 

« plus pauvre qu'elles ne Ie sont. Cette maison 

« n'a que onze ou douze cents livres de rente. 

« et cependant j' ai vu par ses comptes qu' on de

C( pense de 7 11 8,000 francs chaque annee, 

« parce qu'il r a toujours bien des malades. De 

« sorte qU'il est surprenant que la communaufe 

« de Cl'S religieuses et leur h6pital n'aient pas 

{( peri jusqu'a present. J'attribue a leurs vertus 

(( les ressources extraordinaires qu'elles ont trou

( vees de temps en temps dans la divine Provi

« dence, qui semble leur avoir menage des se

{( cours imprevus a proportion de leurs besoins 

« et de leurs souffrances. On ne peut avoir plus 

( de soin des pauvres ni plus de conflance en 

« DIEt" qu' elles n' en font paraitre; et elles meri

" teraient que Ie l'oi augmentat a leur egard ses 
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« liberalites royales, pour soutenir une ceuvre 

C( qui est si bien entre leurs mains et qui est ab

C( solument necessaire a la colonie (1). » 

(I) L'etatpre
sent de l' Egli
se de la ,\OU

velle-FI'ance • 
pal' M, ['eve
qUf?deQuehec; 

M de Denonville gouverneur O'eneral eOI de Pal'is, 1688, 
• , 1:), ., in-SO, p, 60, 

Champigny, intendant du Canada, qui visiterent 61,62'1 
,I , 

aussi 1'Hotel-Dieu, furent touches de son denu- des ~~~!nus 

ment; et pour engager la cour a lui procurer I'HOt~tDieu 
q uelque secours extraordinaire , ils lui firent con

naitre en detail, au mois de novembre 1687, Ie 

modique revenu et les charges enormes de cel 

elablissement. II L'annee 1648, disaient-ils dans 
« leur memoire, Mme de Bullion, surintendante, 

l( donna 20,000 ecus pour sa fondation, espe

« rant qu'ils en produiraient 1,000 de rente an

(I nuelle. Cependant il est arrive que ce fonds 

« n'a produit tout au plus qu'une rente de 1,200 

« livres. Cela vient de ce que, du consentement 

« de la fondatrice, on preta 22,000 livres a la 

« Compagnie de Montreal pour lever cent hom

« mes, afin de garantir cette He des attaques des 

« Iroquois. Ces hommes l' ont sauvee en effet, et 

« toutle Canada aussi. Cettecompagnie s· obligea, 

« en prenant la sornme, de donner a 1'hopital 

C( une terre en paiement. Cette terre fut donnee 

« te11e que l' administratrice la souhaita. Mais 

« comme les terres ne valent pas tant a present 

« que pour-lors, celle-ci ne porte au plus que 

et de ceux des 
filles de 

Saint-Joseph, 



(1) Archives 
~ If 1 marine; 
'emoire de 
'.11. de De
mville ef de 
halllp;gny • 
ocfof,re 1687, 
letlre du 6 

-1011/'1' 16R7_ 
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« 400 lines tous les ans, l'Hotel-Dieu n'ayant 

« pas d'ailleurs Ie moyen d'y faire les repara

« tions necessaircs, qui cOllteraient beaucoup. 

« ~Imc de Bullion donna encore 22,000 livres en 

« constitution de rentes sur ;\1. Ie due d' Angou

I( 18me. Celui-ci etant morL quelques annees 

« apres, son hien a eM mis en discussion; et 

« comme I'Hotel-Dieu et les alltres ereanciers 

« n'ont pas assez de credit pourfaire yider celie 

« discussion, ayant affaire a de fortes parties. 

« dont rune est M. Ie Prince, on ne peut toucher 

« ni Ie principal ni la rente, qui n'a point et(~ 

« payee depuis dix-sept ans. Enfin, les 16,000 

« lines qui restent de la fondation sont entre 

« les mains dll sieur Desbordes, qui en paie tons 

« les ans 800 livres de rente, qui font, avec 

« les 400 que l' on tire de la terre de l'Hotel-Dieu, 

« tout It, l'eH'nU de eel etablissernent (1). 
« Les religieuses qui Ie depensent sont encore 

« plus a plaindre. La dame de Bullion ayant 

« donne 20,000 livres pour ]es entretenir, ]e sieur 

« de La Dauversiere, receveur des tailles ala 

« Fleche, a qui on remit ceUe somme, s'obligea 

« de l'employer a l'acquisition d'une rente 

« de I ,000 francs. Cependant ilIa porta au treso

(( rier de l' epargne en acquit de sa recette des 

« deniers du roi, dans la pensee de la remplacer 
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« lorsqu'il aurait trouve des personnes sures pour 

« la mettre en rente. Mais etant mort peu de 

« temps apres, redevable au roi de plus qu'il 

« n'avait de biens, les 20,000 livres qu'il avait 

« en depOt sont entrees dans les coffres de Sa 

« Majeste, et la fondation des religieuses a ete 

« perdue (1). » 

L'Hotel-Dieu n'avait donc alors de revenu 

que 1,200 livres par an. nest vrai que Ie roi fai

saitchaque annee aux religieuses une gratification 

de 1,000 livres pour subvenir a leurs necessites, 

et une autre de 1,000 livres a l' etablissement pour 

les reparations les plus urgentes ; mais un si mo

dique revenu etait bien inferieur a la depense. 

M. de Denonville et M. de Champigny ecrivaient 

en effet au ministre qu'ils avaient trouve qua

rante-sept malades a 1'Hotel-Dieu, quoique les 

troupes qui etaient allees en guerre ne fussent 

pas encore de retour. « II parait par les comptes, 

« que 1\1. l' abbe de Saint-Vallier a verifies, ajou

« taient-ils, que la depense se monte a 8,000 

« livres par an. De cette maniere on voit que la 

« depense passe Ie revenu, et qu'a moins d'un 

« secours extraordinaire, il faut que cette mai

« son perisse. Cependant sans cel etablissement, 

«( qui est a la tete de la colonie, nous ne savons 

«( pas comment nous ferions pour les soldats et 

(1) Ibid., 3 
clohre 1687. 

m. 
Etat 

des charges 
de 

l'HI',tel-Dieu. 
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« les habitants. n y a deux chirurgiens, qui pour 

« toute retribution re~oivent chacun du pauvre 

« Hotel-Dieu quinze eCU3 pour servir toute l'an

« nee, par six mois. Us servent trop bien pour 

« si peu de chose. ~ous vous demandons, ~Ion

(I seigneur, votre protection pour ceUe pauvre 

« maison, afin de lui procurer quelque gratific:l

« tion. Elle aurait ete abandonnee si nos mar-

« chands les plus charitables ne lui avaient en

« core prete, dans la confiance que vous ne 

« l'abandonnerez pas. Nous avons etenecessites, 

« pour donner moyen it cet hopital de prendre 

« soin des soldats malades, de donner par jour, 

« pour ehaque soldat, trois sols en sus de leur 

« paie. Nous avons cru, Monseigneur, que vous 

« l'approuvericz, car on ne peut pas nourrir ('I 

(1) Archives « medicamenter un soldat pour quatre sols par 
Ie fa marine. 
bid. 

I\'. 
Etat 

les bitiments 
de 

'H6tel - Dieu. 

« jour sans Nre a charge a l'Hotel-Dieu (I). » 

En vue d' exel'cer les fiUes de Saint-Joseph it 

une pauvrete plus entiere encore, DIEU voulnt 

qu' outre Ie manque de revenu eUes n' eussent pour 

se loger el pour loger leurs malades que des bati

ments qui en meritaient a peine Ie nom et qui tom

haient en ruine de toute part. Yoici la description 

qu'en faisaient ~nl. de Denonville et de Cham

pigny, entierement conforme a cene qu' on lit 

dans la relation du yoyage de ~I. de Saint-Yallier. 



[1695] TROISIEJlIE PARTIE. - CHAPITRE IV. 91 

« C' est la plus grande pitie du monde que de voir 

(( Ie logement de ces pauvres religieuses. Nous 

« l'avons visite de la cave au grenier. Outre qu'il 
• 

« y pleut et y neige de tout cote, n' etant que de 

( vieux cloisonnages, elles n'y peuvent absolu

(( ment pas rester sans courir risque d' ~tre ecra

( sees d'un coup de vent. Car la salle OU sont les 

« malades ~ en quoi consiste tout l'hopital, est 

( etayee en dedans et en dehors. L'appartement 

« des religie~ses est surcette salle, et par conse

« quent dans Ie m~me peril. D' ailleurs leur loge

« ment (qui est plutOt un grenier qu'un dortoir) 

«( est si etroit, qu' elles sont obligees de coucher 

« plusieurs dans une meme cellule, si petite qu'a 

« peine elles s'y peuvent tourner. D'ailleurs, 

( c' est tout pres des toits, en sorte que, selon 

« les saisons, on y sent un grand froid ou une 

( chaleur extraordinaire. nest vrai qu'on a hMi 

(( cette annee (1687) une salle (pourles hommes 

« malades, en attendant qu' on puisse en con

« struire une pour les femmes); mais, outre 

« qu' elle n' est pas achevee, il a fallu emprunter 

« pour la mettre dans l' etat OU elle est. La gra

« tification de Sa Majeste, qui est de 1,000 livres, 

( les aumones, les quetes que l' on a faites dans 

( Ie pays n' ont pas fourni de quoi achever cette 

« salle (et comme les marchands du pays se lassent 



(I) Archil'es 
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Jresse les filles 
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de reMtir 
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(2) Annales 
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« de pr8ter a une maison qui est si mal dans ses 

« atTaires, il n'y a que DIEU qui sache par quel 

« moyen elle pourra s'etablir). Independamment 
• 

« de la salle des femmes, il reste encore a con-

« struire tous les offices, les caves, l'appartement 

« des religieuses et la chapelle ; il faut joindl'e a 
« eel a les batiments de la grange, qui tombent 

« en ru ine de tous cotes (1). » 

Dans r etat de gene extreme OU elles etaient 

reduites par l'incommodite et la petitesse de leur 

baliment. et dans Ie peril continuel OU elles se 

yoyaient exposees 11 cause de sa caducite, les filles 

de Saint-Joseph desiraient beaucoup de Ie recon

struire. Mais n'ayant pas de quoi suffire a la de

pense courante de la maison, elles n' osaient en

treprendre un pareil dessein. Les ecclesiastiques 

de Saint-SuI pice s'efTor~aient d'ailleurs de les en 

dissuader, surtout M. Mace, leur conseil et leur 

principal appui, qui ne cessait de leur rappeler 

dansses lett res l' exemple de eet homme imprudent 

de l'Evangile qui, ayant commence de b,itir une 

tour, ne put l'achever faute de ressource. Pendant 

qu' on deliberait sur ce sujet, .\1. de Saint-Vallier, 

nomme pour succeder a :\1. de Laval, fit sa visite 

~l Yillemarie, comme nons l' avons dit; et YO rant 

r etat de ces batiments, il pressa les filles de Saint

Joseph rle les reconstruire (2). La mere~lace. en 
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remerciant M. Tronson du bon accueil que M. de 

Saint-Vallier leur avait faith sa recommandation, 

lui fit part des instances de ce prelat; et comme, 

en engageant ces filles a construire, il ne leur avait 

pas offert de quoi fournir a la depense, M. Tron

son craignit qu'il ne les engage at dans une entre

prise ruineuse, et repondit en ces termes a la mere 

Mace, Ie 3 mai 1686: « Je ne m' etonne pas de la 

« charite que vous a temoignee M. l'abbe de 

«( Saint-Vallier, et de l'estime qu'il a de toute 

( votre communaute. C'est Ie grand bien que 

« VOllS faites qui lui a donne ce sentiment, et 

« vous n'aviez pas besoin d'autre recommanda

I( tion aupres de lui. Puisqu'il entreprend de 

« vous faire batir, c'est qu'il voit Ie besoin que 

« vous en avez. Faites-lul bien repl'esenter l'im

« possibilite OU vous seriez de faire cette depense 

« sans un secours extraordinaire. Personne ne 

« peut mieux vous Ie procurer que lui; car il a 

« du credit a la cour; Ie roi I' ecoute, et son te

« moignage sera d'un grand poids pour nos Mes

« sieurs de Montreal: ils savent bien que c'est 

« servir toute la colonie que de vous servir. Ainsi 

« ils vous accorderont toujours avec joie ce qui 

« peutdependre d'eux, et qui sera dans l'etendue (1) LeU/'ede 

d I . . t). ( 1 ) M d S' t V II' de J/. Tronsoll «( e eur mInIS ere .» . e aln - a Ier a 1ft s(J!ur Jla-
cl!, du 3 11/01 

eta!'!t repasse en France pour son sacre, M. Mace 1686. 
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ne manqua pas de Ie prier de demander au roi 

une gratification pour aider les filIes de Saint-Jn

seph ~l suhsister, t'ar il n' entl'ait pas dans la pensee 

de construire alors de nouveaux batiments (1); 

et, comme l' avait annollce 1\1. Tronson, Ie roi 

donna, Ie 13 mars 1688, trois mille livres de 

gratification extraordinaire pour ces religieuses(2), 

et leur envtlya encore des remedes pour les pau

vres (3). Mais ce secours etait peu de chose eu 

egard ala depense ordinaire de I 'HOtel-Dieu, ainsi 

qu'on vient de Ie dire. « Monseigneur de Saint

« Y allier a fait pour vous a la cour tout cc qu'il 

« a pu, ~t'riyait ~1. Tronson a Ia mere Mace Ie 

« 8 mai suivant; mais la grande depense que Ie 

« roi est oblige de faire pour les troupes rend 

« un peu plus rescne pour la distribution des 

« secours; et cc qu'il a ohtenu n'a ete qu'un eflet 

« desoncreditparticuIier et desayigilance (4). II 

Ke~lllmoins, de retour a Yillemarie, ~1. de Saint

Yallier voulut que les religieuses commen~assent 

leur Ixltisse sans differer; et comme elles lui re

presentaient que ~I. ~Iace n'etait pas de ret 

avis, illeur repondit qu'il se chargeait de l'apai

ser s'il S· opposait encore au dessein de bMir; rnais 

qu'il ne Ie pensait pas. puisque c'etait a sa priere 

qu'il avail obtenu du roi ceUe gratification de 

3,000Iivres. Ce prelat ne pouvail merne COffi-
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prendre comment elles avaient pu demeurer si 

longtemps dans des masures si delabrees et si rui

neuses; et pour en venir a I' execution, il pria l'un 

des pretres du seminaire, M. Bailly, qui etait en

core alors a Villemarie et qui avait quelque intel

ligence de l'architecture, de tracer Ie plan du 

nouvel edifice. Ce que celui-ci fit aussit6t. Peu 

apres on transporta sur Ie lieu les materiaux 

necessaires, et la seeur Maumousseau, nommee 

depositaire, et qui etait pleine d'ardeur pour 

procurer a ses seeurs un logement plus spacieux 

et plus commode, fit creuser les fondements du 

bAtiment de l'agrement des superieurs, et con

struire les murs jusqu'a fleur de terre avant l'hi

ver. Mais cette seeur, qui ne connaissait pas encore 

bien Ie pays, etant plus exposee qu'une autre a 
payer les materiaux au-dessus de leur valeur, on 

chargea de la batisse la seeur Morin, qui reprit 

les travaux au printemps suivant, et mit sur Ie 

chantier tous les ma~ons et les tailleurs de pierre 
necessaires a ce grand ouvrage. Le bAtiment de

vait avoir cent trente pieds de longueur et trente 

et un de largeur, afin qu'oll put y etablir un dor

toir a double rang de cell ules; enfin trois etages 

sans y comprendre un yaste grenier. On construi

sit sous une partie du batiment de gran des eaves 

de soixante pieds de long, YOlitees en pierre ct 
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parfaitement edairees. Enfin, aux deux extremi· 

(I) Annales tes du b<itimenl on eleva deux pavillons de vingt-
des haspilaW-. . 
1'eS qe Ville- cmq pleds sur trente et un, semblables pour la 
mane. par la 
s(£ur .!IUI'lII. hauteur au reste de l' edifice (1). 

(2) .In·hives 
des ItasjJila
heres de Vit
lemarie. 

YlI. 
I..' feu 
prend 

:m c1()ch('j' 
d it l·.;~lise 

.1.· . 
l'Il(·(e!· Dieu. 

Dans r~tat de denument OU elles etaient, les 

fil1es de Saint-Joseph n' entreprirent ces construc

tions que par respect pour Ie sentiment de leur 

eyeque et par obeissance a sa volonte ; et la Pro

vidence sembla lllontrer combien ceUe soumis

sion lui etait agreable, en leur procurant par 

leurs amis de Canada et de France, surtout par 

~I. Mace, qui epuisa sa bourse et en partie celle 

de ses amis, la somme necessaire, qui s' eleva 

jusqu'a 60,000 livres. M. de Saint- Yallier y 

contribua aussi du sien vers la fin des construc

tions. ~lais avant Ce temps, et des qu'on eut 

acll(:n~ Ie premier etage avec une partie du dor

toir, les religieuses quitterent leurs vieilles 

masures et allerent se loger dans cette partie du 

nouveau batiment Ie jour de la Presentation de 

la tres-sainte Yierge, 21 novembre 1694, apre3 

que la maison eut ete benite par Ie confesseur, 

to utes les religieuses marchant processionnelle

ment dans celte ceremonie (2). 

~Iais ce bAtiment, qui procurait tant de com

modites et de douceurs aux filles de Saint-Joseph, 

et qui s'etait eleve comme de soi-meme, sans 
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traverses pour elles ni tribulations, semblait ne 

pas porter Ie cachet que DlEU voulait imprimer 

a toutes les entreprises de ces saintes filles. II 

leur avait declare par M. Olier et par 1\1. de La 

Dauversiere qu' eUes ne trouveraient leur appui 

que dans la croix, et que ce serait par la croix 

que leur communaute a YiUemarie deviendrait 

solide et durable. L' evenement montra bientot 

en effet que, s'il voulut que Ie bitiment s'elevat 

avec tant de promptitude, c' etait uniquement 

pour les convaincre des ressources infinies de 

sa providence; cal', trois mois apres qu'elles 

etaient dans cette nouyelle maison, de peur 

qu' elles ne cessassent de regarder la pauvrete 

comme leur veritable tresor, DIEU les reduisit 

a un etat de denument plus entier que celui OU 

eUes avaient eM auparavant, ou plutut it un tel 

etat de pauvrete, qu'eUes n'en avaient jamais 

eprouve de semblable depuis leur al'rivee a 
Villemarie. 

Les constructions n' etaient pas encore entiere

ment terminees, et les religieuses n' avaipnt pas 

acheve de payer les comptes des fournisseurs et 

des ouvriers (t), lorsque, dans la nuit du 23 (1)Archivfs 

t'J.· 695 .. 1 de La marine; au 24 evrlCr t , vel'S mlUmt ou une leure, lelll'e de M~J. 
de FrontenflC 

un ecclesiastique du semiuaire s' etant leve aper- et de Fl'onti
gny.dul0Ilo. 

(~ut une lueur dans Ie doe-her de l'eglise de celllb,'e 1695. 

II. 7 
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l'Hotel·Dieu, et crut que quelque domestique y 
etait monte ayec une lumiere, sans faire re
flexion ~l I'heure qu'il etait. La sentinelle de 

garde chez 1\1. Ie chevalier de Calliere, gouver

neur de la ville, aper~ut aussi du feu vers Ie 

meme temps, et "it meme que ce feu augmen

tait, sans penser qu'il pUt etre a l'Hotel-Dieu. 

Enfin, ycrs trois heures du matin, voyant la 

flamme sortir par Ie pignon de l' eglise du cute 

de III rue Saint-Paul, et III couverture deja tout 

embrasee, il se mit ~l crier: Au feu! Mais, quel. 

que effort qu'il fit pour reveiller les voisins, 

personne ne l' entendit, et il se yit contraint 

(l'aIler frapper a III porte de I'Hotel-Dieu. Aus

sitot l'infirmier t't plusieurs malades convales· 

cents sortent de III sDlle dans la cour et crient 

au feu de toutes leurs forces. La seeur )lau

lllousseau entendit leur voix la premiere, et, 

sort ant effrayee de sa cellule, courut Ie long du 

dortoir, en criant autant qu' elle pouvait : « ~ous 

« brulons, mes sceurs, nous brulons; levez-vous 

« vite et sauvez-vous. )) EveiIlees en sursauL 

eUes se leyerent a la hite. Quelques-nnes des 

plus diligentes coururent a l' eglise pour sonner 

Ie tocsin; mais eIles furent bien etonnees de voir 

tomber en feu la corde de la cloche, quoiqu'il 

n'y eUt point eneore de feu dans l'interieur de 
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l' eglise ni dans l' ancien HoteI-Dieu (I), qui y 
etait contigu ("). 

Le feu s'etant communique du clocher it l'e

glise, il eM r.te facile, si l' on eut eu it l'instant 

des charpentiers pour couper Ie chemin aux 

flammes, de garantir de l'incendie Ie nouveau 

r) La Sa'ur !\lorin, qui parle de eel incendie dans ses An
nales el aussi dans une relation particuliere sur cel cvcnement, 
ne s'accorde pas loujours ayee elle-meme lorsqu'eUe veul en 
marquer la dale. Dans ses Annales, elle dil tantul qu'il eut lieu 
Ie ::U fevrier, rete de sainI Mathias, enlrt' trois el qualre heu
res du malin; tanlul, Ie 23 fevrier, veille de Sainl-"alhias; 
el enfin dansla nuil du 2t au 2~. ers varlanles viennent appa
remmenl de ce qu'ayanl compose ses Anllales apres l'cvene
menl, en les reprenanl d'annee en annee, elle n'a pas fait 
l'eflexion au changemenl de jour qui arrive les annees bissex
tiles pOUl' la fele de saint ~Iathias, qui se lrouve fixee alors 
au ~J au lieu du 2 i, jour OU cUe tombe dans les annres com
munes. En sorle qu'ayant a parler de I'incendie arrive Ie jour 
de Sainl- Malhias, elle a suppose qu'il avail f'U lieu Ie 2i Oll 
Ie 2~, selon que celIe fele lombail a I'un ou a I'aulre de ces 

jours, l'annee ou elle reprfnait la e"ntinualion de ses A nnales. 
L'annee 1.69~ ayanl ete une annee commune (I), la fete de 

sainl Malhias tomba Ie 2 i f{'\Tier; el ce ful ce jour-lit, comme 
la sa'ur Morin Ie rapporte elle-meme dans sa relation parlicu

liere de I'incendie, qu'cut lieu cet evenement, par consequenl 
dans la nuil qui Hail entre la vigile et la fele de sainI Malhias, 
c'esl-a··dire Ie jour meme de celle fete, nl's trois heures du 
malin. C'est en effel ce qu'on lil dans la relation offieiell,' 
envoyee au minislre de la marine: Ce malheur arriva Ie matin 
du jour de Saint - Mathias, 2i fevrier, Irois heures umnt Ie 
jour (2). Celie annee Paques tomba Ie 3 avril, par consequenl 
Ie 21 fevrier elait un jeudi. 

('1) Alii/ales 
d"s IlOspitalie
iTS de Ville
II/{Irie. par III 
s(£ur 1I101'in. 

VIII. 
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I't·al. 
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bcitirnent, eloigne de l' autre de dix a douze 

pieds. ~rais Ies yoisins de l'HoteI-Dieu, par un 

effet de Ia terreur qui les avait saisis, arrMaient 

tous ceux qui allaient porter secours aux reli· 

gicuses, et Ies ernployaient a dernenager leurs 

propres rnaisons ou ~l prevenir pour eux-memes 

Ie 1'ayage de l'inccudie. lIs ne laissaient alIer a 
l'HoteI-Dieu que ll':-i officiers des troupes, dont Ia 

bonne volonte ne pouvait etre d'aucun secours 

dans une pa['eille extl'emite. Enfin la Providence 

youlut que deux domestiques de l'Hotel-Dieu 

adroits et laborieux, qui seuls auraient suffi pour 

COUpCI' Ie feu, fussent aIles coucher Ie soir prece

dent a la menagerie de Saint-Joseph, eloignee 

d'une demi-lieue de la yiIle; et ce trait montre 
([\ AliI/ales 

dn hospilft- bien, dit la seeur ~lorin, que l'arret du Ciel etait 
lihes de VIl-
IClf/arle. 1'01' p1'ononce) et que nuus devions passer par Ie feu 
la S'l'lIr .110-

rIl/. sans remission (I). 

Cependant, des que Ie cri d' alarme se fit 

entendre, les malades, comrne si ia crainte 

(1' eire consumes ant' Ia maison leur eUt rendu la 

sante, sauterent eperdus de leurs lits et s'en

fuirent la plupal'! par les fenetres, malgre Ia 

nei,~e qui couvl'ait tous les dehors. II n'y eut pas 

mpme jusqu'a un pauvre agonisant qui ne se 

trainat dans Ia cour. ou il rnourut peu apres. Les 

I'l'Iigieuses, saisit,s d'effroi en yoyant 1a com e1'-
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ture et la charpente de l'eglise tout en feu d'un 

bout a l' autre, coururent charune de son cOte. 

Cne des plus alertes alIa prendre les clefs chez la 

superieure; et elle etait si troubIee, qu'elle n'ou

vrit aucune porte, ce qui oblige a les plus effrayees 

de sorfir par une fenetre, et les personnes du 

dehors d'enfoncer les portes a coups de hache. 

Les pensionnaires, qui etaient au nomhre de 

neuf, poussaient de leur cote des cris lamen

tables, wmme si elles eussent ete au milieu du 

feu, quoi que pM faire pour les rassurer la SCEur 

de Migeon, leur maitresse, qui les fit sortir les 

premieres de la maison. La superieure, tout 

interdite, fit Ie tour du dortoir, craignant que 

quelque SCEur n'y fM encore endormie. Toutes 

l'avaient deja evacue. Elle etait si hors d'elle

meme, qu' elle n' eut pas la pensee de rien 

emporter de ce qu'il y avait de plus precieux 

dans Ie dortoir ni dans sa propre chambre (1). 
Revenues enfin de leur effroi, plusieurs d'entre 

les religieuses coururent a leurs offices pour en 

ell lever tout ce qu'elles pourraient avant que 

l'incendie eM gagne la maison. La depositaire 

des pauvres, qui se rend it trop tard au sien , eut 

la douleur d'y voir consumer par les flammes les 

papiers les plus precieux de l'H6tel-Dieu, les 

livres de compte, enfin tout ce qui etait en sa 

(1) Ann{fle~ 
des IwsJlilll
heres de 1"1/
lemarie, par 
La sccuJ' J/orin. 

IX. 
Plusieurs 

bospitalil'rcs 
e( ,linrs 

particuliers 
s'efforcent 
de sauver 
les ell'e(s 

de 
[,HOtel-Die\1. 
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garde. On perdit egalement presque tout Ie linge 

des pauvres, depose au second etage, ou ron 

n'osa monter, erainte du feu, quoiqu'on eut pn 

Ie faire encore sans courir aucun risque. La SeEur 

Milot, tout infirme qu' elle etait, et Ia S(Eur Gene· 

,ieve, montl'~l'ent autant de courage que de pre

sence d'esprit en enleyant la plus grande partie 

Ju linge ct dl's ornements de la sacristie. La SeEur 

Denis, depositaire lIt, la communaute, ouvrit de 

force Ia porte dl's archives. et en retira les papiers 

les plus import ants , ainsi qu'un sac d'argent que 

lui avail. l'()ufie une personne etrangere. La SeEm 

Le Duc, ayec ses six novices, sauva tous les effets 

d u novieiat, et aida encore les aut res S(Eurs, par

ticulierement it transporter de grands coffres OU 

etait Ie linge blanc des religieuses; mais tout 

celui qu' on avait sali pendant l'hiver, et qui etait 

au 2renier, fut entierement perdu. D'autres enle

Yel'ent assez tut la Latterie de cuisine, qu'elles 

l'nfouirent dans la neige, comme aussi la vais

selIl' d'Main ct plusieurs paquets d'habits d' etc, 

ainsi que tous les effets des pensionnaires et les 

lits des religicllses, qu'on jeta par les fenelres. 

Enfin, Ie g-al'l'on des salles avec l' aide des u • , 

malades les plus valides, tl'ansporta sur Ia neige 

au milieu de Ia cour les Iits et lout ce qui se tI·ou

,'ait daus les salles, ainsi que la plupart des ob-
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jets de la pharmacie, apres en avoir enfonce la (1) Annales 
des hospita-

porte (1). lie res de Vil
lemarie. pllr 
III S(J!W' JI'J-Toute la ville etait en rumeur et en alarme , 

les uns deplorant la catastrophe dont ces reli-

gieuses etaient victimes, les autres craignant 

pour eux-memes un semhlahle sort, enfin un 

grand nomhre aidant a transporter les effefs 

pour les soustraire a l'incendie. Personne ne fit 

paraitre plus de devouement que trois Peres Re

collets accourus des premiers pour offrir leurs 

services. L'un d' eux, Ie P. Guillaume, se mit it 

charger sur son dos les sacs de farine et it les 

transporter en lieu sllr, sans craindre Ie danger 

auquel il s' exposait; et leur superieur, Ie P. 

Joseph Denis, entrant hardiment dans l' eglise , 

rin, 

prit Ie tres-saint Sacrement (2), qu'il porta dehors (2) Annales 

I . A '1' d .. I deshospitalie-sur a nelge. u ml leu e cette agItatIon, a res, etc. 

mere Le Jumeau, par un effet de son ardent 

amour pour NOTRE-SEIGNEUR residant dans cet 

auguste mystere, Ie suivit a demi vetue, it 

l'insu de ses sreurs; et quoiqu'elle fut alors agee 

de soixaute - quinze ans, elle demeura pro-

sternee sur la neige pendant plusieurs heures, 

sans que la rigueur du froid ou la crainte d' etre 

ecrasee par les chevrons emhrases pussent la 

detourner d'une si religieuse application. Enfin 

Ie P. Denis, ayant de lit tran&porte Ie tres-saint 
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Sacrement dans une maison voisine, celle de 

M. Arnault, elle l'y sui, it, et y resta en adoration 

jusqu' au lendemain matin, ne pensant a autre 

chose qu'a prier ~OTRE-SEIGNEUR de conserver 

son oUYrag'e, la communaute de Saint-Joseph de 

Yillemarie (1). Le monde entrait en foule clans 

l'Hotel-Dieu, et aidait a en transporter les e£Iets 
r11l1'rqleshos- dans les maisons voisines. Les sceurs allaient jll/flliPl'es de 
III Fli,.he, 

(2) Annales 
des hospilu
lieres de I'i!
lemarie, 1"11' 
la s(J!llr .110-
rin. 

X. 
Ala 

presence 
du trrs-saint 
S:lcremeut 

Ie vent 
chan!'.· 

de liirectioD 
et porte 

Ies fl:tmmes 
sur Ie noun] 
IIMd-Dieu J 

qui est rildUlt 
en cendres. 

I'lwcune de son cute, sortant et rentrant, sans se 

dire mot, tant elles etaient saisies a l' exterieur, 

quoique int{>rieurement eUes fissent des actes de 

soumission il DIEU , et d' amour de sa volonte ado

rabie, qui voulait les sanctifier de plus en plus 

par cette nouyelle croix (2). 

II snumait alors un vent yiolent de nord-est 

qui jetait les hrandons de feu sur les batiments 

de la menagerie de l' H Otel- Dieu, si tuee de 

l'autre clM de la rue ~lIint- Paul, et nouvelle

ment construite. depuis que les sceurs de la Con

gregation en avaient ahandonne Ie terrain pour se 

fixer sur la hauteur .. \ la faYeur de ce vent, qui 

poussait les flammes du dM~ opp(lse au nouveau 

hatiment, il eut ete facile de preserver ce der

nier en ahattant une partie de sa charpente. La 

superieure fit tout ce qu'elIi' put pour engager 

quelques-unes des personnes presentes a monter 

Sllr Ia maison. afin de ('ouper Ie chemin uux 
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flammes; elle les conjura avec les plus vives 

instances: mais il ne se trouvait Hl aucun char

pentier, et nul autre n'osa s'exposer aux acci

dents d'une operation si perilleuse. Comprenant 

alors que DIEU voulait faire passer les filles de 

Saint- Joseph par une si grande epreuve , elle se 

jeta incontinent a genoux, et, quoique vivemellt 

emue, elle adora la main d' OU partait ce coup de 

foudre, fit a DIEU Ie sacrifice de ce monastere, 

pour la construction duquel elle avait contracte 

des dettes qui n' etaient pas encore acquittees, 

accepta toutes les peines et les privations qui 

seraient la suite d'un si entier depouillement, et. 

demanda pour elle-meme et pour ses seeurs la (1) Annales 
dPS hospitaW!-

graCe de les supporter d'une maniere chre- res de Ville-
marze, pal' fa 

tienne (1). sceur Morin. 

Le vent de nord-est, qui souffiait, mena~ait 

d'embl'aser la menagerie, quelque effort qu'on 

fit pour la conserver, et de porter les flammes 

sur ] a maison de M. Ie chevalier de Calliere, et 

meme sur 1a plus grande partie de la ville. Ce 

spectacle remplissait tous les assistants d' effroi et 

de terreur, Dans une extremite si affiigeante, 

M. Dollier de Casson, superieur du seminairc, 

an'iva sur Ie lieu de l'inCfmdie portant Ie tres
saint Sacrement, accompagne de to us ses eee le
siastiques et suivi de presque toute la ville, 
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(2) Archives 
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1695. 
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surtout des enfants. « A la presence de NOTRE

« SEIGNEUR, Ie vent changea aussit6t, rapporte 

( la sreur Morin, et devint sud - est. Tout Ie 

( monde fut temoin de cette merveille, et en 

« remlit gloire it DlEu (1). » C'est ee qu'on lit 

aussi dans la depeehe envoyee au ministre de la 

marine sur cet evenement. « Ce fut un grand 

« bonheur, dit - on dans cette relation, que le 
« vent de nord-est, par une permission de DIEU 

« toute speciale, se modera presque tout d'un 

( coup, sans quoi la maison Oll logeait M. de 

« Calliere, toute voisine, avec plusieurs autres , 

« auraient porte Ie feu illfailliblement a la meil

« leure partie de la ville, qui aurait subi Ie 

« meme sort (2). )) 

!\lais ce ehangement de vent porta les flammes 

sur Ie nouveau batiment de l'H6tel-Dieu aussi 

bien que sur l' ancien avec une violence epou

YanLable; « ce qui fit voir, dit la sreur Morin, 

que DIEU voulait no us aflliger seules en eeUe 

occasion. )) On Hllllut forcer alors les sreurs 

d' evacuer leur maison. ce quO eUes firent a la 

derniere extremite. Le vent soufllait avec tant 

de furie, qu'en peu de temps il porta Ie feu dans 

Ie bas du nouveau batiment aussi bien que dans 

Ie haul, en sorte que eet edifice, l' ancien Hotel

Dieu et l' eglise furent it la fois la proie des 
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flammes. L'embrasement simultane de tous ces 

batiments, qui formaient en tout une longueur 

de plus de quatre cents pieds, repandit une si 

grande clarte, que dans les forts de la Prairie. 

de Longueil, de Boucherville, de la Pointe-aux

Trembles, on aurait pu aperceYoir une epingle 

par terre, et qu' enfin eUe fut remarquee a vingt (1) A nnales 
des hospita-

Iieues au dela de Sorel (1). lieres de Vil
lemarie. 

Contraintes de s' eloigner, les religieuses se 

retirerent dans leur jardin. La, eUes demeu

rerent sur la neige, exposees a toute la rigueur 

du froid, plusieurs n' ayant ni bas, ni presque 

aucune chaussure , d'autres en coiffes de nuit et 

a demi vetues. Si quelques·unes laissaient couler 

des larmes a la vue de leur monastere en feu, 

d' aut res bemssaient la Providence en pensant 

que cet evenement les mettait dans Ia necessite 

de pratiquer it la lettre Ia pauvrete evangelique 

qu'elles avaient vouee it DIEU dans leur profes

sion. La mere Mace, la seule des trois fondatrices 

qui restat encore, ne parut jamais plus admi

rable que dans cette extremite. Personne n'aimait 

plus tendrement qu'elle la communaute de Saint

Joseph de Villemarie, dont retablissement et 

l'accroissement etaient en grande partie Ie fruit 

de ses travaux, de sa patience, de son zele, de 

sa sollieillldc; personne ne pouyait Mre plus 

XI. 
Contraintes 

d'abandonner 
I'HOlel- Dieu , 

les 
hospi talieres 

sont fortifiees 
par 

la Siliur :\Iace ; 
elles 

se retirent 
ala 

Congregation. 
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sensible it la perte des batiments et du mobilier, 

pour lesquels M. Mace, son frere, s't~tait epuise 

tout recemment : et neanmoins elle etait pleine 

de fermete et de constance, elle consolait et 

fortifiait la superieure et toutes ses autres com

pagnes, leur rappelant les pensees de la foi les 

plus propres a relever leur courage, et 11 ranimer 

leur confiance en DIElJ. Elles etaient ainsi au 

milieu de la neigc', en proie a la vivacite du 

froid, lorsque. entre cinq et six heures, Ie jour 

commen~~lIl t II paraitre, 1\1. Dollier de Casson 

leur en voya ]' un de ses ecelesiastiques, qui dit 

de sa part ala superieure de se retirer avec toutes 

ses filles dans la maison des sreurs de la Congre

gation jusqu'a nouvel ordre, et qu'il ferait con

duire tous les malades au seminaire, ou ils 

seraient soignes. en attendant qu' on elit dispose 

un autre lieu plus convenable pour les recevoir. 

Ces ordres fment aussitot executes. On recueillit 

les malades, disperses (Jt et la au nombre de 

yingt-six, et on les transport a au seminaire, Olt 

:\1. Dollier fit donner it leur infirmier tout ce qne 

celui-ci jugeait leur etre necessaire ou utile. De 

leur ('I'M, les fiUes de Saint-Joseph se rendirent 

it la Congregation au nombre de vingt-neuf. Ce 

fut peut-Mre alors qu'elles s'aper<;urent que la 

mt>l'l' I.e Jumeau n'etait point parmi elles : ne 
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sachant pas qu'elle avait suivi Ie tres-saint Sacre

ment, elles craignaient qu' elle n' eut. peri dans 

l'incendie de la maison, et n' osaient se faire part 

de leurs craintes, ni demander ce que cette vene

rable S(Eur etait devenue. Mais peu apres elles 

furent bien consolees de la voir a Ia suite du tres

saint Sacrement, que Ie P. Joseph Denis trans

porta de la maison de M. Arnault dans celIe de 

la Congregation, ou elles se trouvaient reunies ; 

et la presence de leur S(Eur, qui fit renaitre la 

joie parmi elles, fut cause que to utes rendirent 

ensemble de vives actions de graces it DlEU 
(I) Annales 

de. ce qu'aucune d'elles n'avait peri dans les deslzospitulie
res de Ville-

flammes (1). marie, par In 
S(£UI' Morin. 

Vers huit heures du matin, M. Dollier de 

Casson, quoique incommode ce jour-la, ana lui

m~me les visiter; et, apres leur avoir temoigne 

la part qu'il prenait a leur desastre en leur offrant 

tout ce qui dependait de lui pour les assister, il 

chercha avec la S(Eur Barbier, superieure, et la 

S(Eur Gariepy, econome de la Congregation, les 

moyens de les loger et de loger aussi leurs ma

lades, en attendant qu'on put rebAtir l'Hotel

Dieu. La reunion de deux communautes dans 

line maison peu spacieuse presentait bien des 

obstacles; enfin, il concIut que les hospitalieres 

ol:cuperaient les pieces du second etage destinees 

XII. 
Visites 

de 
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que les 
hospitaiieres 

recoivent 
'3, la 

Congregation. 
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nux pensionnaires de la Congregation, et que les 

malades seraient transportes dans la maison (Ie 

l'ancicnne Providence. Les amis des fiUes de 

Saint-Joseph allerent aussi les visiter, et leur 

temoignerent la plus sincere compassion. L'un 

des plus empresses, 1\'1. Le Ber, conclut son com

pliment de condoleance en disant a la superieurI' 

qu'il donnait 4,000 livres pour les aider a sc 

rebiltir, et (lu'en outre il offrait de prendre chez 

lui six religieuses, et de pourvoir it tous leurs 

besoins jusqu'au retablissement de leur maison. 

Elles accepter-ent son present ClYCC reconnais

sance, mais refusel'ent absolument de se separer. 

Cette premiere journee se passa a recevoir des 

visites de rOlldoleance. Parmi les hospitalieres, 

celles qui avaient des parents en ville i'ureut 

pourvues par eux de ce qui manquait a leur "ete

ment, et les aut res par des amis de l'I-Iotel-Dieu. 

Mais personne ne pensa a leur donner a manger, 

chacun se reposant de ce soin sur leurs chari

tables h6tesses, qui les nourrirent en effet les trois 

premiers jours (1). 

~I. DollieI' de Casson, ~l. J uchereau, lieutenant 

general de la juridietion de Montreal, et M. de 

La Touche, colllmissaire des troupes du roi, se 

rendirent des Ie matin, Ie meme jour, chez ~Io de 

Calliere: et ils furent to us d'avis de faire sans 
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delai un appel ala charite publique pendant que 

les cceurs etaient ouverts a la compassion. Et 

comme on celebrait ce jour-Ia la fete de saint 

Mathias, qui, etant alors de precepte, attirait a 

la ville tous les habitants des cotes, on resolut de 

convoquer aussitOt meme une assembIee generale 

de tous les citoyens dans la maison du gouver

neur. A l'heure indiquee, tous les officiers du roi 

et les autres personnes de marque, les bourgeois, 

les marchands de la ville et les habitants des 

cOtes, se trouvant donc reunis, M. de Calliere 

prit la parole, et fit un tableau touehant de la 

catastrophe qui venait d'arriver. Apres avoir 

rappeIe les circonstanees de ce furieux incendie, 

qui avait fait de to us les bitiments de I'Hotel

Dieu un monceau de charbons ardents et de 

ruines fumantes, dont on avait encore Ie triste 

spectacle sous les yeux, et qui laissai ties reli

gieuses aussi bien que les pauvres sans asile, 

sans meubles, sans ressource, il fit remarquer 

que la ville ne pouvait absolument se passer d'un 

Hotel-Dieu, ni de pel'sonnes vouees a Ie desservir. 

Il ajouta que, si les citoyens avaient quelque 

zele pour Ie retablissement d'une maison si neces

saire au pays, s'ils etaient disposes a faire quel

ques legers sacrifices, ils pouvaient la remettre 

en etat de receyoir les malades avant l'hiver sui-
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vant. J\I. de Calliere, naturellement insinuant et 

eloquent, sembi a se surpasser dans ceUe cil'

constance, ;t cause de la vive emotion qu'il 

eprouvait, et qu'il sut faire passer dans tous ses 

auditeurs. Pour profiter de leurs dispositions si 

favorables, ~l. Juchereau prit a son tour la parole, 

et demanda que chacun dit tout haut ce qu'il 

vuulait donner, afin qu'on put regler la depense 

sur les offrandes qui seraient faites. Sur-Ie-champ 

M. DollieI' de Casson ofl'rit ;jOO livres au nom du 

seminaire; :\1. de Belmont) en son particulier, en 

promit iOO; :\r. de :\Iaricourt et :\1. Pascauds'en

gagerent chacun pour 1 ;jO livres; 1\1. de Callierc, 

:\1. de La Touche, :\1. Saint - Germain, pour 

100 livres ehacun; ~1. Dufresne pour 80; M. Ju

chereau) M. Pottier, :\1. de Morville, M. Petit. 

cbarun pour 50 ; cnfin, quelques autres pour de 

moindres sommes (1). 

Mais comme la multitude ne s' empressait pas 

it faire aussi son offrande, un homme tres-pauvre, 

s'imaginant sans doute que:\1. de Calhere n'avlIit 

pas parle avec aSSl'Z de force, eleva sa yoix dans 

l' assemblee, et, d'un ton assez haut pour eire 

entendu de la foule, se mit a lui remontrer qu'il 

~tait de l'honneur des cit oyens de Yillcmarie de 

secourir ces bonnes fines de Saint-Joseph, (iui 

servaient Ie public a yee tant de zele dermis trente-
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six ans, ajoutant qu'ille savait mieux que per

sonne, etant venu lui-m~me de France avec les 

trois premieres qui avaient fonde ce monastere. 

Il conelut enfin qu'il donnerait une pistole pour 

sa part, et pria chacun des auditeurs d' en faire 

autant. Ce denoument excita les ris de 1'assem

blee, car personne n'ignorait la pauvrete de ce 

bon homme, qui avait plus besoin de recevoir 

qu'il n'etait capable de donner. Aussi M. de 

Calliere lui demanda-t-il ou il prendrait ceUe 

pistole qu'il promettait avec tant d'assurance? 

« Ou je la prendrai? reprit l'autre sans se de

« concerter : je donnerai volontiers Ie ble que 

« j' ai pour me nourrir; et si l' on ne veut pas Ie 

« prendre, je vendrai mon habitation plutot que 

« de manquer a ma parole, n' etant pas du fait 

« d'un honnete homme de promettre et de ne 

« pas donner, surtout pour une si bonne (Euvre. » 

Cette declaration genereuse fit succeder l' admi

ration au.'{ ris qui l' a vaient precedee, et consola 

beaucoup les fiUes de Saint-Joseph, en leur fai

sant connaitre que, par l' affection sincere qu' elles 

leur portaient, des personnes plus pauvres encore 

qu' elles ne l' etaient elles-m~mes voulaient bien 

se priver du necessaire pour les assister. L' assem

bIee, avant de se separer, conelut que des Ie jour 

suiyant on enverrait des travailleurs dans la forAt 

H. 8 
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pour equarrir Ie bois necessaire. Ce qui fut 

execute (1), comme nous Ie dirons bient6t. 

Le lendemain de ref te assemblee, 1\1. DollieI' 

de Casson jugea a propos que Ia superieure et les 

premieres oflicieres de l' H6tel- Dieu allassent, 

accompagnees de M. de Seguenot, leur confes

seur, yisiter M. de Calliere, afin de Ie remercier 

de ce qu'il avait deja fait pour elles, et lui 

demander la continuation de son bienveillant 

cuncours pour procurer leur retablissement. II 

les rc~ut RyeI' toute l'honnetete possible, se 

montra tres-touche de leurs pertes, et leur promif 

de les servir dans toutes les occasions: prom esse 

qu'il accomplit en effet avec autant d'affeclion 

que de devouement. Cette vi site faite au gouver

neur fut fort approuvee par les personnes de 

consideration, ce qui porta M. Dollier de Casson 

~l engager Ies plus anciennes religieuses a visiter 

aussi les pI'incipaux citoyens de Ia yille qui 

s' etaient ofl'erts pour contribuer a leur retablisse

ment. Elles se soumirent a ceUe invitation par 

pUl'l' obeissancl'; et, accompagnees de M. de 

Se:',nlenot et de )Ime de ~li'-"eol1 eUes employerent \..... ~':) , 
une journee entiere a faire leurs vi sites , quui-

qu'elles ne fissent guere qu'entrer et sortir a 
chaeune. Enfin, Ie dimanche suivant. qui etait 

Ie i7 renier. elles allerent en silence a la rha-
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pelle de Notre-Dame-de-Bon-Secours, chacune 

ayant a son cote une seeur de la Congregation, et 

Ii. elles implorerent avec ferveur l' assistance de 

la tres-sainte Vierge pour hater leur retablisse

ment. Cette demande etait d'autant plus legi

time de leur part, que dans la maison de la 

Congregation elles se voyaient comme hors d' etat 

de suivre toutes leurs observances regulieres, et 

surtout d'avoir aupres d'~lles leurs malades, a 

cause de la petitesse du local. Tout ce que les 

seeurs de la Congregation purent faire, quoiqu' en 

s'incommodant beaucoup, ce fut de leur ceder 

l'appartement de leurs pensionnaires, c'est-a

dire deux chambres assez peu spacieuses au 

second etage , avec un petit grenier au - dessus ; 

et enfin trois cellules fort etroites dans leur dor

toir. C' etait bien peu pOUl' loger trente per

sonnes; aussi on ne peut dire tout. ce qu'elles 

curent a souffrir d'incommodites. 

La seeur Morin superieure, la seenr Mace assis

tanle, et la seeur Denis econome, se logerent 

dans les cellules, pour vaquer plus aisement a 
leurs emplois, et l' on remplit de paillasses d' em

prunt les deux chambres, qui furent converties 

en dortoirs. L'une de ces chambrt's, Otl furent 

logees les novices, servait encore a celles-ci pour 

leurs exercices de chaque jour. Toutes n'avaienl 

XVI. 
Incommodite.; 

que les 
hospitali;'rf's 

eprouvent 
dans 

leur sejour 
ala 

Congregation. 
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d'autre parloir que la cour de la maison. car 

('. etait la qu' elles etaient obligees de recevoir les 

personnes du dehors, et de traiter de leurs 

affaires ; ce qui fut pour eUes l'une des mortifi

cations les plus sensibles qu'eHes eussent a en

durer (1). La Providence voulut cependant leur 

I'f!,' de I'illp- menager une ressource en preservant de l'in-
marie. 1'(1/' III v 

YUill' .1I""ill. cendie un petit Lcltiment qui servait a la boulan-

gerie de l'Hotel-Dieu. Ce bAtiment etait contigu 

it celui dumonastere. eton n'esperait pas d'abord 

de pouvoir l'empecher de devenir la proie des 

Hammes. Mais par Ie zele intelligent et courageux 

que deployerpnt dans cette extremite plusieurs 

amis des religieuses • entre autres les deux Peres 

Recollets dont on a parle deja, et les nommes 

Saint-Orner, Leduc, Moulier, Teffereau, qui 

mirent hardiment leur vie au hasard du feu. on 

vint a bout de conserver cette petite maison . 

ainsi que ceUe de la menagerie; et l'une et l'autre 

furent d'un grand secours aux religieuses apres 

l'incendie. L'enclos de la Congregation n'etant 

alors separe de celui de I'Hotel-Dieu que par une 

cluture de pieux, on ouvrit dans cette cloture une 

porte qui donna aux hospitalieres la facilite d'aller 

it leur boulangerie, dont eUes firent leur cuisine 

et leur refectoire. Ce lieu servait aussi de refec

toire il leurs domestiques . qui allaiellt r prendre 
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leurs repas apres qu'elles en etaient sorties. Elles 

ne s'y rendaient que pour Ie diner et Ie sou per ; 

car elles prenaient dans leur chamhre commune 

Ie dejeuner et la collation, qui consistaient dans 

un morceau de pain. Quand elles revenaient de 

la boulangerie apres Ie repas, eUes reeitaient Ie 

illiserel·e, qu' elles allaient aehever devant Ie 

ires-saint Sacrement, d'abord dans la chapelle 

interieure de la Congregation, et plus tard dans 

l' eglise, dont les constructions furent achevees 

avant leur retour a l'Hotel-Dieu. Dans les pre

miers temps elles psalmodiaient matines et 

laudes devant Ie tres-saint Sacrement; mais ce 

bruit devenant trop incommode aux seeurs de la 

Congregation, occupees alors a inslruire la jeu

nesse, elles les reciterent ensuite dans leur 

rhambre commune, et, durant let belle saison, 

sous un berceau de verdure spacieux et com

mode situe dans leur jardin. Elles recitaient 

en particulier les autres parties de l'office (I). (I) AliI/files 

I
des hnspifrt

.M. Tronson, presumant que la plupart de eurs lie res de ViI-
lemarie, pal' 

livres d'office avaient ele consumes dans les fa s(£ur J/o-

Hammes, s'empressa de leur en envoyer des qu'il 

apprit leur detresse. «.Ie deplore Ie malheur qui 

« vous est arrive dans volre incendie, ecrivait-il 

« a In seem Morin; c'est un coup de Providence 

(C auquel il n'y a point de meilleur remede que 

I'ln. 
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« de se soumettre a ses ordres. Je ne doute point 

« que nos Messieurs n'aient fait ce qu'ils ont pu 

« pour vous soulager. J'ai eru qu'au lieu de vous 

« envoyer les ceuvres de ~I. Olier, que vous me 

« demandiez, vous auriez plus de besoin de 

« livres pour dire \"olre office, et j'ai donne 

« ordre afin qu' on vous en envoyat (I).)) 

Cne privation bien sensible pour les filles de 

Saint-Joseph des leur entree a la Congregation. 

ee fut de ne pom'oir plus exercer comme aupa

ravant leur charite envers les malades, la peti

tesse de cette maison ne permettant pas de les y 

reeevoir. En vue de leur procurer a elles-memes 

une satisfaction si legitime, et surtout de ne pas 

pri ver longtemps de leurs charitables soins les 

malades, qu' on avait transportes provisoiremenl 

au seminaire. ~I. DollieI' de Casson fit disposer pour 

eux la maison de l'ancienne Providence (2). Cet 

etablissement, comme il est dit dans la Vie de /a 

S(JJW' Boul'geoys, avait ete une espece d'ouvroil' 

Oil Ie seminaire faisait elever autrefois par les 

seeurs de Ia Congregation plusieurs fiUes pauvres 

a qui on apprenait a travailler (3). La malson 

elant situee dans Ie yoisinage de celle de la Con

gregation, les hospitalieres pouvaient, en traver

sant une cour, s'y rendre Ie jour et meme la nuit, 

pour servir les malades; ct ce fut ce motif qui 
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determina M. Dollier a la transformer en hopital. 

Apres qu'on y eut dispose toutes choses a cet e[et 

autant que les localites pouvaient Ie permettre, 

sept jours apres l'incendie, Ie 2 de mars, on y 

transfera les malades, au nombre de vingt-six. 

QueIque soin qu'ils eussent pu recevoir au semi

naire, ils n' avaient cesse de redemander les hos

pitalieres tout Ie temps qu'ils etaient restes dans 

cette maison; et, bien que celIe de l' ancienne 

Providence fut si delabree et si ruineuse, que 

leurs lits y etaient tout inondes lorsqu'il pleuvait 

abondarnment, ils s' estimaient neanmoins tres

heureux d'y avoir ete transportes, s'y voyant 

servis, comme autrefois, par les fiUes de Saint

Joseph. De leur cote, eUes etaient comblees de 

joie d'avoir ainsi les moyens d'exercer leur zele 

envers les membres sou[rants du SAlJVEUR; et la 

consolation qu' elles en ressentaient leur faisai t 

compter pour rien l'incommodite de ce lieu, OU 

eUes ne pouvaient se rendre lIu' en traversant nne 

cour remplie de boue, et enfin les privations de 

tout genre qu'elles sou[raient dans ce miserable 

gite (1). Yoici l'idee que legouverneuret l'inten- (1) Annflles 
des hos pita

dant en donnaient au roi dans leur depeche du lieres de Vil
lema ric , pm' 

10 novembre 1695 : « L'incendie de I'Hotel-Dieu la SG!W' J/o-

(( a reduit les malades et les hospitalieres dans 

(( un aussi deplorable etat qu'il est possible de 

rill, 
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« l'imaginer: en sorte que les soldats et les 

« pauvres habitants malades ont ete depuis I'f' 

« temps-Ia dans une espece de cellier et dans une 

« grange, et les religieuses dans une chambre et 

« dans un grenier qui leur ont ete donnes chari

« tablement par la communaute des fiUes de la 

« Congregation, sans qu' elles aient discontinue 

« de servir et d'assister les malades. Les reli-

« gieuses sont tellement denuees des choses ne

« cessaires a leurs besoins, n' ayant pas meme 

(1) A Trhit'es « acquitte toute la depense de leurs bitiments, 
de la mariu p , 

leltres de .II. 
de Frontenac 
pi de M. rle 
Champigny • 
du 10 novem
ore 1695. 

XVIII. 
Apres 

l'incendie , 
les novices 

de 
I"H6tel-Dieu 
·perseverpnt 
courageuse -

ment 
dans 

leur vocatioJl. 

« qui n'etaient pas encore entierement achevl's) 

« que nous ne pouvons assez supplier Sa ~Iajeste 

« d'exercer sa charite envers elles (1). » 

Ce grand denument, qui devait se faire sentir 

encore pendant bien des annees, n'ebranla ce

pendant la vocation d'aucune de leurs novices, 

quelque effort qu'on employat pour la leur faire 

abandonner. lmmediatement apres l'incendie, 

les hospitalieres n' ayant pas assez de lits pour 

trenle personnes qu' elles etaient, M. de Seguenot 

avait permis a quelques-unes d'entre elles d'aller 

passer quelques jours en ville chez des personnes 

de leur connaissance ou de leurs parents qui de

mandaient de les recevoir. Parmi les noyices, 

dont quatre etaient postulantes et deux ayaient 

Ie voile blanc, plusieurs appartenaient aux pre-
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mieres familIes du pays, qui s' empresserent de 

les loger. On n' oublia pas de leur faire remarquer 

la pauvrete extreme 011 elles seraient reduites si 

eUes perseveraient dans leur vocation, en ajoutant 

qu'au bout de quelques annees elles pourraient 

bien se repentir de s' ~tre engagees a vivre dans 

une communaute si necessiteuse. Mais ces dis

cours et la perspective de l'avenir, que1que de

courageante qu' eUe pUt etre pour 1a nature, loin 

de les ebranler dans leur resolution, semblerent 

ne servir au contraire qu'a les y affermir davan

tage. C'est ce qui parut encore par la maniere dont 

ces ferventes novices subirent les epreuyes aux

queUes onjugea a propos de les soumettre a cause 

des peines qu'elles auraient dans 1a suite a endu

rer. Les voyant done inebranlab1es dans leur 

vocation, les filles de Saint-Joseph, de l' avis des 

pretres du seminail'e, jugerent a propos de les 

aelmettre loutes a Ia veture ou a Ia profession. 

Jusque alors on avait fait ces ceremonies dans 

l'eglise de l'HoteI-Dieu, qui venai t el' etre l'eduite 

en cendres. Celle que les seeurs de la Congrega

tion construisaient n'etant pas encore achevee, 

et leur chapelle inlerieure elant trop peu spa

cieuse, M. Dollier de Casson et 1\1. de Segue not 

voulurent qu'on fit ces ceremonies dans l'eglise 

paroissiale de Villemarie, et qu'on les accompa-
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(I) Annales gnatde loute Ia pompequ'on pourrait deployer(t). 
rles hospitfl-
lipl'eSdeVtlle- Yoici l'ordre qu'on y garda. 
1Ilal'i" • I,f/l' fa 

S!Cltl' .llorln. Les reI i,:.6 euses de Saint-Joseph, marchant deux 
XIX. it deux, en silence, Ie voile baisse, et conduites Y ctures 

et profesf'ions 
de plusil'llJ's par:\l. de Seguenl,1 .. leur confesseur, se rendirent 

novices. 
de Ia maison de la Congregation au seminairr 

dans Ia salle des exercices, ou elles attendirent 11' 

signal pour la messe solennelle. Ce moment elant 

venu, elk,s se remirent en marche, entrerent 

dans l' eglise par la galerie couverte, et allerent 

IIccuper dans Ie sanctuaire aut ant de sieges ran

ges Ie IOIl,~ de la balustrade .. de maniere que Ie 
peuple, qui I'f'mplissait l'eglise, ne les vit point 

en face; ct les novices qui devaient etre l' objet 

de la ceremonie se placerent sur des prie-Dieu 

au milieu du sanduaire. La nouveaute de ce pieux 

spectacle dans reglise paroissiale y attirait un si 

grand concours, que ce vaisseau, quoique assez 

Yaste, pom'ait a peine contenir la foule. Tous Ies 

pretres du seminaire y etaient presents, et chan· 

laient nlternativement avec les religieuses pen

dant la grand'messe. La premiere de ces ceremo

nies cut lieu pour les SCEurs Dugue et :\Iarguerite, 

Ie I I avril de cette annee 1695, qui tomba Ie 

lundi de In QIlClsimodo. Ce fut :\1. de Seguenot 

qui fit Ie discours. La deuxieme cut lieu Ie Iundi 

suivant .. 18. pour la SCEm Cullerier, qui eut pour 
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pl:edicateur M. de Belmont; et Ie 29 suivant, ]a 

seeur d' Ailleboust eut pour predicateur :\1. Caille , 

autre prMre du seminaire. La ceremonie etant 

terminee, les religieuses retournaient a la Con

gregation dans Ie meme ordre qu' elles avaient 

garde en allant, ce qui edifiait beaueoup les fi

deles. Dans tontes ces occasions, ]a superieure de 

la Congregation, qui etai t alars la seeur Barbier, 

marcha a cote de la superieure de I'Hotel·Dieu, 

qui lui donna toujours la droite par honneur. 

Enfin, l' eglise de la Congregation ayant ete be

nite Ie 6 aoUt de cette meme annee, on y fit Ie 

mois suivant la ceremonie de la prise d'habit de 

la seeur Lepicart, qu'on accompagna de toute la 

solennite que Ie lieu put permettre ; et sur la fin 

du mllme mois, la seeur Levasseur y fut re~ue a 
Ia profession en presence de sa mere, venue ex

pres de Quebec pour ratifier publiquement Ie 

sacrifice qU'elle avait fait de sa flUe au service 

de DIEU (I). 
Pour mieux apprecier la generosite de ces fer

ventes novices, il est bon de considerer l' etat de 

demiment ou la communaute des filles de Saint

Joseph se trollvait reduite alors, et Ie pen d'es

perance qu'elle aurait eu de se relever jamais si 

cUe n'avait compte que sur la faveur des hommes. 

Apres l'incendie, ces religieuses, s'etant transpor-

(1) Annates 
des hospifa
lieres de VII
temal'ie, par 
la S(£Ur Jllo
rin. 

XX. 
Les 

hospitalieres 
se rendent 

sur les rui nes 
de 

J'H6tel- Dieu ; 
ravages 

de l'incendie. 
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tees sur les ruines des batiments pour en retirer 

les ohjets qui avaient resiste aux Hammes, n'y 

trouverent que les ferrures des portes et des fe

net res et quelques barils de clous. L'argenteri,' 

resf(~e dans Ie feu s' etait fondue entierement. 

ainsi que les cbaudieres de cuiue et les d"dlE'S, 

La matierc des cloches etait meme entree si pro

fondement dans la terre, qu' on renon~a a fouilter 

plus avant pOUl' 13 trouYcr. Le portrait de ~Ime de 

Bullion, ('(msel'n~ jusque alms, fut consume, ainsi 

quc Ie c(Pur de Mile ~[ancl'. On trouva encore in

tact un cceur d'nr qui avant l'ineendie etait atta

che au cou d\me statue de eire de l' enfant JEsr~. 

et une petite hague de meme matiere que ceUe 

statue portait ~l un de ses doigts. Ces deux objets 

ne furent pas meme noircis, quoiqu'ils fussent 

demeUl'es deux JOUl'S dans Ie feu, ce qui frappa 

beaueoup toutes les religieuses. l\Iais rien ne leur 

causa plus de joie que la conservation d'une sta

tue de 13 tres-sainte Yierge avec sa niche de bois, 

qui resta dans Ia mUI'aille de Ia maison brule!' 

sans ayoir ele endommagee par Ie feu; et ceUe 

circonstan('c fut regardee par eUes comme un gage 

assure de Ia protection que ~larie accorderait a 
une maison consanee a faire honorer saint Joseph. 

son chaste epoux (f). 

Elles ayaient d'autant plus de motifs d'esperel' 
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au secours du Ciel, qu'elles se voyaient plus de

pourvues d'assistance de la part des creatures. 

l\ous avons rapporM qu'au moment de l'incendie, 

enlevant preeipitamment leurs effets pour les 

derober aux flammes, eUes les remettaient a tous 

ceux qui se presentaient) et les priaient m~me 

de s'en charger afin qu'ils les porLassent en lieu 

sur. Elles ue savaient pas que parmi un si grand 

nombre de personnes, quelques-unes se cou

vraient du masque de la charite pour les depouil

ler impunemenUtla faveur de ce tumulte. II n'y 

cut pas jusqu'aux remMes de la pharmacie qui 

n' cxcitassent la grossiere conyoitise de plusieurs. 

Quelque soin qu' on prit de conserver tous res 

objets, qu' on transporta pour cela dans la cour 

de M. de Calliere, OU ron mit m~me un soIdat 

pour lesgarder, certains individus en qui l'amour 

de la boisson avait eteint tout autre sentiment, 

prenant pour des sirops ou pour des liqueurs 

exquises di rerses medecines renfermees dans des 

flacons, profiterent de l' obscuriM de Ia nuit afin 

de satisfaire leur avidiM en se gorgeant de ces 

pretendus sirops, qui les purgerent a l'exces. 

l\lais ce qui fut plus serieux pour les hospitalieres, 

c'est que quelques jours apres Ie desastre, quel

ques-uns de leurs domestiques etant alles de leur 

part de maison en maison pour reelamer les ob-

que les 
hospi talieres 

eprOUYEnt 
a l'occasion 

de l'incendie. 
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jets qu'on pouvait y avoirrecueillis, il s'en fallut 

bien qu' elles recouvrassent tous ceux qu' ('lIes 

iwaient presen'es des flammes, notamment. leur 

linge blane, dont on ne leur rendit que ce qui 

etait Ie plus use, et beaucoup d'autres effets 

de premiere necessite qu'elles avaient deposes 

dans leur cour et qui furent perdus pour elles. 

« NOTRE-SEIG:-;ECR permit qu'on nous depouillM 

« de]a sorte. dit la SCEur Morin, afin que nous 

« fussions tout it fait denuees des biens de la terre 

« et du secours des creatures (1). » 

n semblait en effet que, pour les affermir de 

plus en plus dans la parfaite confiance qu' elles 

devaient avoir en lui, DIEU prit plaisir a leur 

6ter tout moyen de s'appuyer sur les hommes. 

Des les premiers JOUl'S qui avaient suivi l'incen

die, 1\1. de Calliere s' etait empresse d' ecrire it 

.\J. de Frontenac, gouverneur general, et a M. de 

Champigny, intendant du Canada, pour les 

informer de ('e desastl'l' , et les supplier, comme 

depositaires de l'alltorite et des finances du roi, 

d' accorder un prompt scrours aux fiIles de Saint· 

Joseph, tant pOUl' relablir leur maison que pour 

fournir ~l la depense des soldats malades, dont 

elles etaient chargees, et qu' elles ne pouvaient 

plus assister, elanl elles-memes privees de loute 

ressource. La superieure leur ecrivit aussi de 
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son cote. !.\lais comme la navigation n'etait pas 

encore ouverte, il arriva qu'on remit ces lett res 

it un frere Recollet, qui, au lieu de se rendre 

immediatement a Quebec., se mit a quHer pour 

son couvent sur la route, allant de maison en 

maison, et ne remit les lettres qu' au bout d'un 

mois entier depuis son depart. M. de Frontenac 

et M. de Champigny, qui avaient eM informes 

de l'incendie trois semaines auparavant par un 

homme parti de Yillemal·ie Ie jour meme de Cl' 

desastre, furent fort surpris du silence affede 

qu'ils attribuaient il M. de Calliere, et penserent 

que ce gouverneur voulait se passer de leur 

seeours. Une lettre qu'ils re~urent de Yillemarie 

vint les confirmer dans ce jugement : eUe leur 

marquait que M. de Calliere ayant fait chez lui 

lIne assemblee de tous les citoyens du pays, on 

;wait recueilli une somme de 20,000 livres, et 

qu'independamment de ce secours, 1\1. DollieI' 

de Casson et 1\'1. Juchereau etaient partis pour 

faire une quete dans les environs de Montreal. 

!.\lais il s' en fallait bien que les ressources des 

fiUes de Saint - Joseph fussent tenes qu' on Ie 

XXIII. 
;'\Iodicite 

des olfrandc~ 
recueillies 

mandait. La quete dont il etait question, et qui a ~IN~~d~:r ; 
cut lieu en effet a 1a Chine, a la prairie de la de Quebec. 

Madeleine, a Longueil, ala Pointe·aux-Trembles, 

a l3ouchcnille, a Repentigny, au Tremblay, au 
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cap Yal'cnne, ne repondit pas it l' attente de 

:\1. Dollier et de ~I. Juchereau, ni aux fatigues 

excessi Yes qu'ils endurerent a cause de la riglIeU!" 

dn froid: carla somme totale n'en fut que de 

1;)0 lines; el enfin rette somme avec les offrandes 

des ci toyens faites dans l' assemblee generale, et 

les '~,000 Iivl'es donnees par M. Le Ber, ne pro

dnisirent en tout que 5,321 livres, au lieu des 

20,000 et davantage encore qu'on avail ann on

f'~es a Quebec. Heureusement, Mm. de Champi

gny, femme de l'intendant, tres-affectionnee aux 

fiUes de Saint-Joseph, sans s'arrNer a cc qu'on 

disait dans relte ville sur les secours dont eHes 

etaient assurees pour se retablir, fit une quell' 

pour elles des qu'elle eut appris la nouvelle de 

leur inrendie ; et malgre Ies rebuts qu'elle eut it 

essuyel' de Ia part de plusieurs, qui jugeaient, 

d'aprt~s les nouvelles venues de Yillemarie, que 

res fiUes n' etaient pas dans un aussi grand besoin 

qu'eHe l'assurait, dIe I'el'ueiHit 1,200 lines 

d' aumunes. En outre, Ie derge et les commu

nantes de (Juebec donnerent 650 lines, et 

~I. de Champigny ;WO. ~Iais comme tontes les 

offrandes de \'illemarie et des en "irons, jointes 

it celles de QuelJe(', ne s'elevaient pas a 8,000 

lines, et qu'il etait impossible avec si peu de 

fonds de retablir Ia (;ommunaute des religieuses 
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et l' Hotel-Dieu, M. Dollier de Casson, 1\1. J uelle" 

reau, M. de La Touche et la superieure ecri

virent a MM. de Frontenac et de Champigny 

pour les prier d'y ajouter un secours des deniers 

du roi, cet etablissement etant destine aux sol-
dats aussi bien quO aux habitants de la colonie (1). (1) A IInales 

des lwspitlllie-

Us accueillirent volontiers une si juste demande, ;;~:;/~~:. Vi:)~~;. 
. . , '1/." '1 P la SIJ'UI' .1/11-et YOlCl ce qu 1 sen t:crlnrent a a COUI': (lour rill. 

n la conservation des soldats malades, nous 

« avons cru devoir contribuer de 4 a 6,000 li-

n vres sur les fonds de Sa Majeste au retablisse-

n ment de la salle des pauvres de l'Hotel-Dieu, 

« ou les soldats seront retires l'hiver prochain. 

« Les peuples se sont taxes pour Ie surplus, et 

I( pour les plus pressants besoins des pauvres et 

« des religieuses. A l'egard de la depense des 

« soldats malades, nous avons ete obliges de Ia 

« soutenir pendant plusieurs mois, et en fin de 

n la regler a onze sols trois deniers par jour, y 

« lrouvant mieux Ie compte du roi (2). II ne 

« nous a pas ete possible, apl'es avoir bien exa

« mine toutes choses, de faire mieux pour 1'in

l( ter~t de Sa Majeste. » 

Par deliberation prise dans l' assembIee gene

rale tenue chez M. de Calliere, il avait ele 
resolu qu' on enverrait incontinent des hommes 

pour aLattre et prepareI' les bois necessaires au 

II. 9 

(2) A l'f'hil'PS 

de la marine, 
lettre de .1/.11. 
de Frontenac 
et de Champi
gny. du 10 
novemb.1695. 

XXIV. 
Ule 

des ouvriers 
de Yillemarie 

pour Ie 
r~t3blissement 

de 
I'HNe\-Dieu. 
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retablissement de I'Hotel-Dieu, et que M. de 

Catalougne, enseigne dans les troupes de la 

marine, et architecte, ainsi que ~I. Pottier, 

marchand de Villemarie, seraient charges de 

presider aux travaux. lIs s'acquitterent de cette 

commission honorable avec toute l' activite qu' on 

pouvait attendre de leur parfait devouement, et 

des Ie lendemain se rendirent dans la forH avec 

une multitude d' ouvriers pIe ins ue foi, qui, nc 

pouvant offrir que leurs trayaux it cette bonne 

ceuvre, se mirent 11 abattre graLuitement des 

arbres) a les trainer hors du bois et it les equarrir. 

JIs continuerent avec Ie m~me zele jusqu'a l'a

chhement de cet ouvrage, ayant souvent de 

l'eau jusqu'aux genoux it cause de la fonte des 

neiges, qui arriva sur ces entrefaites. M. Le Ber, 

lIuoique Ie plus riche negociant du Canada, ne 

dedaignait pas de mettre lui-meme la main ;t 
l' ceuvre, etant sur la place, un gros levier en 

main, pour aider les charretiers 11 decharger It'S 

plus grosses pieces de bois; ce qui edifiait sin

gulierement tous les hommes, et les animait 

d'un nouveau courage a (e peniLle travail. Ce

pendant tous ces bois ayant eM transportes et 

prepares, ~I. de La Touche, commissaire des 

troupes, les fit empl(Jyer au bAtiment destine 

aux malades, qu'il au.:;menta meme d'un etage; 
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ce qui mit M. Pottier, charge du batiment des 

religieuses, dans la necessite d' en faire abaUre 

de nouveaux et de les faire amener a grands 

frais. M. Le Ber, voyant alors que les officiers du 

roi ne songeaient qu'a retablir Ie batiment des 

malades, quoique les aumones eussent eM don. 

nees pour l'un et pour l'autre, leur de clara avec 

force qu'il n'entendait pas que son present tour

nat au profit des malades, ne l'ayant fait qu'aux 

seules fiUes de Saint-Joseph. En consequence il 

fit venir de Quebec trois maitres charpentiers 

auxquels il en associa plusieurs autres, qui tra

vaillerent au batiment des religieuses avec beau

coup d'intelligence et d' ardeur (1). 
Mais vers la fin du mois de juillet, les fonds 

des quMes etant enfin epuises, les hospitalieres 

resolnrent d'interrompre la construction de leur 

monastere. Ce fut l'avis commun de la supe

rieure et de ses fiUes, de MM. Dollier de Casson 

et de Seguenot, soit parce qu'il leur semblait 

contraire a la prudence d' engager alors la com

munauM dans de nouveaux emprunts, soit parce 

qu'il y avait peu d'apparence de trouver des 

personnes qui voulussent lui preter dans l' etat 

de pauvrete au on la voyait reduite. La seeur 

Denis, econome, etait cependant d'avis con

traire: elle voulait qu'on empruntatsuffisamment. 

(t) Annates 
deshospitalie
res de Ville
marie. pal' la 
S(l'ur ~JOI·in. 

XXV. 
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hospitalieres 
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Coufiance 
de la sceur 

Denis 
au secours 
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tres-sainte 
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pour pouvoir se mettre II couvert dans Ie hati

ment commence; et malgre l' opposition de toules 

ses seeurs, elle persistait dans son sentiment, 

ajoutant qu'il y allait de la sante des sceurs, qui 

avaient trop a souffrir dans l'etat present des 

choses: et meme de leur hien spirituel, a cause 

de la difficulte de pratiquer toutes leurs obser

vances regulieres dans Ia maison de la Congre· 

g·ation. Yoyant done qu' elle etait seule de siln 

avis, et que meme ses seeurs semblaient etre 

peu touchees des raisons qu'dle leur alleguait 

pour en montrer l' opportunite, elle prit Ie parti 

de s'adl't'sser a la tres-sainte Vierge, et lui IiI 

une neuvaine de prieres devant cette statue 

trouvee intacte avec sa niche apres l'incendit" 

U. elle allait prier tous les joms avec confiance 

et ferveuI', conjurant cette divine ~Iere de les 

ramener toutes clans la maison de son saint 

epoux. leur pere et leur patron special, et lui 

representant qu'un plus Illng' retard leur causl'

rait beaucoup de pertes. surtout un dechet no

table dans la ficlelite aux regles, et par conse

quent dans l' esprit cle leur saint institut (t). 
Sur l'CS entrefaites, M. de Frontenac vint a 

Yillemarie : il visita les nouvelles constructions 

du batiment des malades, et parut satisfait de b 

dili,:;ent'P que Ies ou \Tiers avaient mise a l' elen·l'. 
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Mais, voyant que celui des religieuses etait in

terrompu, il fit appeler Ill, superieure, et lui dit 

qu'il fallait absolument Ie reprendre. Elle s'en 

excusa sur Ie peu de moyens qu'elle avait pour 

en soutenir la depense. « Je vous ferai present 

« de cent ecus pour vous aider, lui dit· iI, mais 

« it condition que vous ne vous decouragerez 

« pas, et que vous ferez 1'impossible pour avan· 

« eer votre monastere et Ie mettre en etat de 

« vous recevoir promptement. » Ramenant en

suite la superieure a la maison de Ill, Congrega. 

tion par Ie jardin de l'HOtel·Dieu, il se mit a 
l' exhorter it la confiance en DIEU d'une maniere 

tres·persuasive et tout it fait eloquente. Il parla 

aussi assez longtemps a la conununaute sur Ie 

m~me ton, avec tant d'efficace ~ qu'il releva Ie 

courage de la superieure et celui de ses seeurs, 

et qu' enfin illes laissa persuadees que DIEU s' etait 

servi de lui pour leur faire connaitre ce qu'il 

desirait d'elles. Le lendemain, M. de Frontenac 

envoya les cent ecus par M. J uchereau, en Ie 

tjhargeant de temoigner aux religieuses son regret 

de ne pouvoir leur offrir un present plus conside· 

rable. M. Dollier de Casson et ,I. de Seguenot, les 

yoyant to utes resolues a reprendre leurs construc· 

tiuns, y consentirent volontiers eux - m~mes; et 

la seem Denis, ravie d'un changement si inat-
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tendu , qu' elle attribuait it la tres-sainte Vierge, 

remit incontinent au travail tous ses ouvriers, 

dont eUe augmenta m~me Ie nombre, et leur 

donna en paiement une partie des dots des 

novices, que les parents de celles -ci consentirent 

it compter d'avance. Des ce moment elle se char

gea seule de la cOllfluite des travaux, que ~I. Pot

tier avaitjusque alors part agee ayec eUe, et fitsi 

bien, Q1H' les religieuses se disposerent it rentrer 

dans leur batiment Ie jour meme de la Present a-

(1) Annales tion de la tres-sainte YierO'e 2 t novembre de 
'es hr,splifl- 1:) , 

ieres de 1"11- cette annee 1695, un mois apres que les pauvrcs 
cllulI'ie, par 
" s(]!ur Mo-
in_ etaient rentres dans Ie leur (t). 

XXVII. La veille de ce J- our tant desire, qui etait un 
Les fiUes 

de dimanche, la superieure et la maitresse des ;aint-Joseph 

J:~~rf~;r novices, pour temoigner it la tres -sainte Yiercc 
monastere_ leur reconnaissance « de leur avoir obtenu de DIEU 

« les moyens de retourner chez eUes, apres les 

« avoir logees neuf mois dans sa maison, dit la 

«( sreur Morin, com me dans son sein virginal, » 

se rendirent secretement, avec la permission de 

M. DollieI' de Casson, it l'eglise de Notre-Dame

de -Bon -SecoUl's, pendant la grand'messe de 

pal'oisse, ou presque tout Ie monde assistaif. 

Pour garder r incognito, eUes sortirent avec de~ 

capes cirees sur la tete et des tabliers gris; aussi 

personne ni au de dans ni au dehors de la maison 
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ne se douta de leur pelerinage. L'apres-midi du 

m~me jour, Mil .. Louise Briley de L1 Fresniel'e , 

resolue depuis longtemps de se consacrer au 

service de DlEU dans l'institut de Saint-Joseph, 

entra au noviciat avec une ferveur qui semblait 

avoir eM accrue par l' etat de pauvrete OU l'in

cendie avait reduit ces religieuses. Enfin Ie jour 

de la Presentation eUes quitterent la rnaison de 

]a Congregation) et rentrerent dans leur 1110-

nastere avec des transports de joie qu'il serait 

difficile d' exprimer, et qu' eUes comparaient a 
ceux du peuple de DIEU entrant dans la terre 

promise. M. Dollier de Casson) accompagne de 

plusieurs pr8ires du seminaire, porlait Ie tres

saint Sacrement, que toutes les religieuses sui

vaient, tenant chacune un cierge allume a Ia 

main. lIs se rendirent ainsi processionnellement 

dans l'une des chambres de l'infirmerie, qui 

avait eM ornee, et OU 1\1. Dollier pIa~a Ie tres

saint Sacrement, cette piece elant destinee a ser

vir de chapelle provisoire. Car il s'en fallait de 

beaucoup que Ie monastere offrit alors to utes les 

commodites desirables. On n'y eut pour tout 

logement, la premiere annee, que la chamhre 

de communauM, qui fut tout a la fois Ie dortoir 

des religieuses. Le rMectoire eta it destine aussi 

au noviciat. 11 en fut de m~me des autres offices. 
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De simples planches assez mal jointes servaient. h 

fermer les ouvertures des portes et fenetres, et 

couvraient meme la charpente du batiment? cc 

qui etait cause que l' eau penetrait part out dans 

la maison quand il pleuvait d'une malliere con

siderable. Les COUl'S et les jardins etaient ouverts 

aux personnes du dehors. Enfin, pour les aider 

II cnntinuer leur monastere. M. de Saint-Vallier, 

qui se trouvait en France lorsqu'il apprit la nou

velle de l'incendie , sollicita de la cour une gra

tification; et M. ~IaC!~, qui leur etait si devoue, 

fit agir pour elles tous ses amis. JIs obtinrent du 

roi '!,500 livres, dont les deux tiers furent em

ployes 11 achever les offices reguliers, Ie dortoir, 

Ie noviciat et les parloirs; et, pOUl' presider it 

ces travaux, on nomma la seeur Morin it la chart l ' 

de depositaire, et la seeur Maumousseau fut elul' 

superieure en sa place (1). 

Ce retablissement partiel, qui mettait les filles 

de Saint-Joseph en etat de suivre leurs obser

vances regulieres d de remplir leurs fonctions 

avec moins d'incommodites, ne les priva pas 

cependant du bienfait de la croix. qui Ilcvait 

etre Ie tresnl' assure de leur maison. La serund" 

annee apres l'im'endie, ~1. ~Ia('e avait emplflyl~ 

la rente annuelle qU'elles avaient en France en 

provisions absolument necessail'es. comme "ins, 
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eau-de-vie, etoffes, toiles, ferrures, qu'on ne 

pouvait se procurer au Canada; et il arriva que 

Ie vaisseau appele Ie Belliql1eux (1), qui portait 

tous ces effets, ayant eM pris par les Anglais, 

alors en guerre Rrec la France, ils furent entiere

ment perdus pour ces religieuses. De plus, eIles 

perdirent aussi par let prise de ce vaisseau di

verses aumones qu'on leur envoyait en conside

ration de leur incendie, et notamment nne gra

tification de 1,500 lines que Ie roi leur faisait 

ceUe annee, a-(,ompte des 4,500 dont nous avons 

parle, et qui se trouverent ainsi reduites a 3,000. 

L'annee suivante elles perdirent de la m~me ma

niere de beaux ornements que leurs amis de 

France leur envoyaient pour leur eglise, sans 

parler d' autres qui avalont ete pris sur Ie Belli

fjueux. ( Ces pertes de nos effets, tomMs au pou

« voir des Anglais, dit la StEur Morin, sont ani

« vees plusieurs autres fois a rna connaissancp ; 

« et c'est ce qui doit nous persuader, ajoute

« t-eIle, que NOTRE-SEIGNEm veut que nous 

:( soyons riches, non des biens de ce monde, 

« mais de graces et de vertus, comme l' a ete 

« notre patron et pere saint Joseph (2). » 

Cependant M. de Calliere, qui avait succed e ~l 
~1. de Frontenac dans la charge de gouverneur 

general, desirait vivement qu'eHes pussentache-

(I) Archives 
de la marine_ 
- Etat des 
charges de 
{' Hotel - Dieu. 
1701-

('t) Al/nf!lp~ 
deshospitrlhe
res de l'ille
marie, jJ(1/' If! 
s~ur .I/')"II/. 
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ver leur b1itiment, et que la cour leur en farilitAt 

Ie moyen par quelque gratification extraordinaire. 

II ecri vait de eoncert avec l'intendant, Ie 18 oc

tobre 1 700: « La connaissance que nous avons 

« de l'extreme pauvrete des religieuses hospita

« lieres de ~Iontreal, qui les met presque hors 

«( d! etat de se soutenir, les dedans de leur maison 

« n' etant qu'a demi rebatis, joint 11 la necessite 

« qu'il y a de les conserver pour Ie secours des 

« pan vres habitants, dont l'Hofel-Dieu est tou

« jours rempli, nous obligent it supplier tres

« humblement Sa Majeste d'avoir egard a Ia 

« priere que nous lui avons faite l'annee der

« niere, de leur aceorder une gratification outre 

« les 2,000 livres qu' eUe a coutume de leur don

« nero ») Comme d'ailleurs la cour paraissait pen 

satisfaite de ce qu'ils accordaient aux religieuses, 

sur les fonds dn roi, deux sous trois deniers pour 

chaque soldat malade, ils ajoutaient: « Nous as

« surons Sa ~lajeste qu' elle ne doit point consi

« derer comme une gr(\ce Ie supplement it la solde 

« des soldats malades qui leur est donne pour 

« faire onze sols trois deniers par jour, etant 

« certain qu'elles en depensent daYantage, ain'ii 

« que l'experience nous l'a fait connaitre Iors

C( que pendant quelque temps ~1. de Champigny 

«( s'est charge du soin de faire fournir les choses 



11697 J TROISIEME PARTIE. - CHAPITRE IV. 139 

« necessaires aux soldats malades. Ainsi il nous 

« est impossihled'y faire aucune diminution (1). » (1) Lp.lfrerle 
• • ,. •• MM.deCalli,;-

Le mlmstre repondit que Ie roi contmualt aux reefdeCham-
pigny. du 18 

religieuses les deux gratifications de 1,000 livres ocfobre 1700. 

chacune, l'une pour elles-m~mes, l'autre pour 

les reparations du bAtiment des malades; mais 

qu'il ne pouvait l'ien donner de plus cette an-

nee (2). Quant a la solde pour les soldats, il re- (~) Archives 
dela marine. 

pondait a M. de Champigny: « Je vous arouc depeches da 5 

I( que je trouve exorbitant de donner sept sous 

« par jour d'excedant, outre la snIde ordinaire, 

« a I'Hotel-Dieu de Montreal. C'est une maniere 

« de qualifier cette maison qui n' est pas du bon 

« ordre, ni du gout de Sa Majeste (3). » 

Pendant que les hospitalieres s' attendaient a 
voir supprimer ce secours, quelque necessaire 

qu'illeur fut pour continuer leurs services aux 

soldats malades, DIEU permit que Ie Canada eprou

"at les rigueurs de la famine, et celles de diverses 

maladies contagieuses; et ces deux Maux les 

mirent dans la necessite de faire des depenses 

extraordinaires, malgre leur etat d' epuisement. 

M. de Vaudreuil et M. de Beauharnois, frere du 

gouverneur general de ce nom, qui avaient suc

cede a ~IM. de Calli ere et de Champigny, en 

prirent occasion d' ecrire it la COUl' pour demander 

quelque gratification en consideration des grosses 

maio pag. 92. 

(3) Ibid., 
5 mai 1700, 
leftre II .II. de 
Ch,wlpigny. 
p. 107 et 108. 

XXIX. 
Famine 

et8pidtimie.
M. de 
Calli~re 
et 1\1. 

de Champigny 
demandent 

en vain 
a la com 
queJque 

gratification 
POll]' 

I'H6tel-Dieu. 



(1) Archives 
de ta mW"ille; 
lettre de MM. 
de Vaud1'euil 
et de Beau
harnois, du 
15 not'. 1703. 
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depenses qu' elles avaient faites et des servicf's 

qu' elles avaient rendus au public en assistant 

un grand nombre de mala des (1). Mais l' epuise

ment des finances Ile permettait pas de leU!' 

accorder quelquc nouvelle gratification. « J'au

« rais hien souhaite que la France vous eM 

« donne du secours, ecrivait a la mere ~lau

« mousseau ;U. Leschassier, superieur du se

« minaire de Saint -SuI pice et successeur de 

( M. Tronson; j' en ai parle ;l Mgr de Quebcl'; 

{( mais il m'a assure qu'il ne yoyait aucun joura 
« vous en procurer. Y ous en comprendrez aise

« ment la raison, quand je VOIlS dirai que la 

{( guerre de l'Europe fai t ~onger it retranchcr 

«( les secours qu'on a donnes jusqu'ici au Cana

« da, bien loin qu'on furme Ie dessein de lui 

(2) Lettrede « en donner de nonyeaux (:2). ») Pour preyenir 
Jl. Lp"cltos-
sier, du 19 apparemment Ie l'etranchement des 1,000 lines 
mars 1702. 

que Ie roi accordait chaque annee a leur com-

munaute, elles remirent a M. de Champigny. 

avant son retour en France, un memoire sur 

leurs charges et leurs revenus, en Ie priant de 

l'epresenter au roi, qu'apres les pertes qll'eill's 

avaient faites, eUes n'auraient pas Ie moyen de 

suhsister si Ie roi ne leur continuait la me me .:..:ra

tification, laquelle toutefois ne les mettait pas en 

etat d' achever Ie retablissement de leur monas-
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tere, ni m~me de se fournir des meubles de pre

miere necessite (1). 
D' apres ce memoire, qui fut signe par la mere 

Maumousseau, voici queUe etait leur situation 

en 170 I. Malgre Ie secours de 3,000 liHes donne 

par Ie roi pour leur retablissement, et ma]gre les 

aumones de plusieurs particuliers, les dots de 

quelques religieuses, et divers em prunts employes 

a ces constructions, leur monastere n' avait point 

encore ete acheve, il n' etait com'ert que de 

simples planches, insuflisantes pour Ie mettre ~I 

l'abri de la pluie, et leur eglise n'etait pas m~me 

('ommencee. Outre Ie Lesoin urgent de faire con

strulre une grange, faute de laquelle eUes avaient 

perdu une partie de leurs foins et de leurs grains, 

cUes devaient la somme de 9,6;)0 lines, emprun

tee a divers particuliers tant pour retablir leur 

monastere que pour avoir achete du bIe les deux 

annees precedentes, durant la famine. Elles 

avaient a leur charge deux domestiques, it qui 

dIes donnaient cinquante ecus de gages et la 

nourriture, et vingt - sept religieuses, dont se 

composait leur communaute, la plupart tres-in

firmes, et plusieurs incapables de rendre aucun 

service a cause des maladies qu'elles avaient con

tractees dans leurs penibles emplois. Enfin cUes 

sc yoyaient dans un bcsoin imminent de nl )vices; 

(I) A rchiees 
de la III (lI'iw' • 

a nov. 1102. 

XXX, 
Etat temporel 

des 
hospitalieres 

ell t 701. 
Reconstruction 

de leur 
liglise. 



(I) Archives 
de la 11111 rille , 
etat des Chlll'

ges de l' Holel
Dieu. 1701. 
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et la cour exigeant alors pour chacune une dot 

de 3,000 livres, il y avai t peu de filIes 11 Ville

marie dont les parents fussent en etat de fournir 

cette somllle , quoique plusieurs filles desirassent 

d' entrer dans leur communaute. Pour supporter 

toules leurs charges, les hospitalieres n'avaient 

que 3,528livres de revenu annuel, savoir: 2,000 

de rentes constituees en France, 228 en Canada, 

300 du produit net de leurs terres, et 1,000 de 

gratification du roi (1).11 parait que cette gratifi

cation leur fut continuee, puisque l'annee sui

vante, 1702, elles supplierent Ie roi de la leur 

:lugmenter en consideration des services qu'elles 

l'endaient aux soldats malades, en ayant toujours 

de trente it trente-cinq it soigner, quoiqu' eIles 

('lAII';"I'e' n'eussent que six lits de fondes (2). La reponsc 
de III mal'ine, 
3 nov, 1702, du ministre, qui fut negative, montre aussi qu'on 

(3) Annales 
des ;'IJ'I,iialip-
res de rille-
IiliJl'ie'I""'/a 
S(£III' Jlu,.in, 

(~ , Archil'es 
des ho,'pifll
fiere, de rl!
lemul'ip.. 

leur continuait cette meme gratification. 

}Ialgre leur etat de glme extreme, elles com-

mencerent, au mois de juin 1702, la ma~onnerie 

de leur eglise, qui fut achevee l' annee suivante 

et plafonnee en 1704. A cbaque cote du portaiI, 

qui fut construit en pierre de taille (3), il Y avait 

une niche, OU l' on pla~a peu apres la statue de 

la tres-sainte Yierge et celle de saint Joseph (4). 



QUATRIEME PARTIE. - CHAPITl\E I. 143 

QUATRIEUE PARTIE. 

DEPUIS LA RECONSTRUCTION DE L'HOTEL-DIEU 

APRtS L·INCENDIE DE 1695 

JUSQU'A LA CONQUETE DU CANADA FAR LES ANGLAIS. 

CHAPITRE PREMIER. 

lIURT PRECIELTSE DE PLUS1EURS A~CIE:lNES SOEURS 

DE LA COMMUNAUTE DE SAl:lT-JOSEPH.-

JEI"HS PERSONNES CANAD1ENNES QUE DlEU ATTIRE A CET I:\STITUT. 

Pendant que la communaute des filles de 

Saint-Joseph etait dans un clelll'1ll1ent si en/ier 

des biens de la terre, DIEU ne laissa pas de verser 

sur elles ses plus abondantes benedictions. Cetle 

maison offrait toujours a Ia colonie de grands 

exemples de vertus, et etait camme une source 

publique d'edification pour loute Ia rille, par sa 

fidelite aux regles de son institut, et sa docilite 

a ceux qui en avaient la condui/e. A M. de 

Seguenot succeda, en 1699, M. Caille, du dio

cese de Bourges, econome du seminaire de Ville

marie, envoye en Canada en 1691 , par M. Tron

son. Comme les affaires temporelles de sa propre 

I. 
M. Caille 
succede 

it M. 
ue Sel-'Uenol 

dans 
l:t direction 

ues 
hospitalieres. 
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mmson occupaient deja beaucoup M. Caille, 

M. Leschassier lui eerivait, Ie 26 avril f 700 : 

« Puisque DIEU a permis que vous soyez pert' 

« spirituel de tant de religieuses et de tant de 

« filIes, charge comme vous l' etes d'une grande 

« economie, il faut esperer qu'il YOUS donnera 

(( des forces, et que l' obeissance YOUS fera aise
« ment vellir a hout de ees deux emplois, qu'il 

« semhle difficile d' aeeul'del' ensemble. "II liS 

« devez l'attelldre d'autant plus, qu'ila donne 

« lJt~nediction it vus travaux, ct que, par sa 

« ,S'l'Liee, vous a \'ez mis Ie temporel du semi· 
« naire dans un meilleur etat qu'il n'etait aupa-

,1)Lett/'ede « ravant (1).» M. Caille, eneffet, sansneOli,~t'1' 
J{, Lesl'lws-
siel'. tlll 26 Ies interets de son economie, procura efficace
(ll'l'ilI700. 

ment Ie bien tIL'S filles de Saint·Joseph, en faisant 
re,s11el' de plus en plus parmi elles Ia regulal'ite 

et l'union des cceurs. La mere Gallard en ayant 

temoigne sa ViH~ satisfaction a 1\1. Leschassier; il 

lui l'epondit en ees lcrmes : « J'apprends avec 

« hien de Ia joie que la paix et l'union sont par

« faitcs dans vot l'e communaute, et je souhaite 

« qu' cUes r regnent toujours; je suis aussi Lieu 
« content que, pour y maintenir cette paix d 

(2) Lettl'e de « cette union, DIEL se soit servi de M. Caille (2" » 
M. Leschas-

~l~:;'ii If~~. 20 Les religieuscs desirl>rent meme que celui-ci fut 
deehargeJe son emploi d'econome, pours'appli-
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quer tout en tier a leur direction. M. Leschassier 

ne crut pas devoir y consentir ('1), a cause des (1) Lfttre de 
M. Lesclws

besoins du seminairede Villemarie.Ce n'etaitpas sier a M. de 
Belmont, du 

cependant qu'il negligeat aucune occasion de 6 Juin 1708. 

donner des marques de son devouement aces 

religieuses. Ayant appris qu'il etait question de 

faire une nouvelle election pour la superieure, 

il ecrivait, Ie 19 mars 1702, a la mere Maumous-

seau, qui occupait alors cette charge: « Nous 

« aurions ete tres-contents qu'on n'eut point 

« procede a une nouvelle election, si votre regIe 

( l'elit permis. Mais sur qui que ce soit que la 

« Providence ait fait tomber Ie sort, nous aurons 

« toujours pour votre maison et pour celIe qui la 

« gouvernera, et singulierement pour vous, toute 

« la consideration possible. » l\'ous placerons iei 

les details edifiants que les filles de Saint·Joseph 

nous ont conserves sur la mort precieuse des trois 

fondatrices de leur communaute, et de quelques 

autres decedees ensuite. Nous avons juge a propos 

de les reunir dans un meme reci t, pour ne pas 

interrompre la suite des evenements qu'on a 

l'acontes dans cet ouvrage. 

La seeur Maillet fut la premiere des fondatrices 

que DIEU appela a lui. Elle exerga d'abord l'offiee 

de depositaire, et ensuite celui d'hospitaliere, 

avec une singuliere benediction. Dans Ie premier 

II. 10 

II. 
Yertus 

de la samr 
Maillet. 
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de ces emplois elle fit paraitre constamment une 

entiere sou mission asa superieure. Et quoiqu'elle 

flit douee d'une rare intelligence et d'une halJi

lete consommee , elle ne laissait pas de recourir 

a sa superieure pour prendre ses con seils dans 

toutes Ies occasions tant soit peu extraordinaires. 

La charge de dl'positaire, naturellement assez 

dissipante , semhlait lui fournir des uccasions 

journalieres de s'unidl DIEU : elle sa vait se renou

veler dans Ie souvenir de sa sainte presence par 

la consideration des moindres creatures; et Ies 

entretiens qu'elle ,wait Ul-dessus avec ses seeurs 

Ies charmaient fI,ujours pal' Ia simplicite et rone-
• 

tion dont ils etaient animes, et Ies elevaient 

doucement aDIEu. C' Mait vraiment une personne 

d' ol'aison, toujours recueillie, que les en~Il(,

meats les plus fUllestes ne pouvaient detourner 

de l'application interieure de son ame a DIEl'. 

Dans l'emploi d'hospitaliere, on admira surtout 

en eUc une charite tendre et ingenieuse, une 

patience im-illcilJle, un zell' pur et ardent envers 

ses malades, s'effor(~ant de les gagner ~l DIEu. 

Elle trouvait dans sa foi vive, qui lui montrait 

en em: la personne adorable de JEsrs- CHRIST 

souffl'ant . Ie motif de ce devouement sans bornes. 

Aussi etait - (·11e almee sincerement de tous Ies 

malades, et specialement des sauvages, qUI, 
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pour ccla, ne l'appelaient pas autrement que du (1) Annales 
deshospitalie-

nom de leur chere mere (1). j'es de Ville-
marie, lHI I' l a 

EUe poussa sa longue carriere jusqu'a l'age de seeul' .IIorill. 

. d' h' St' t d I III. SOlxante - IX - mt ans. e voyant a tem e e a Mort eilifianle 
. de la samr 

maladw dont eIle mourut, eUe entra dans de l\Iaillet. 

grands sentiments de joie, par la pensee d' aller 

jouir bientot du bOllheur des saints. Elle se fit 

donner du linge blanc, et pria qu' on tint sa 

chambre bien propre, pour recevoir plus digne-

ment la visite du celeste Epoux, qui allait la 

retirer de son exi!. Durant sa vie, eIle avait eu 

une singuliere devotion a la tres·sainte Vierge, 

[L saint Joseph, a saint Joachim, a sainte Anne, a 
son ange gardien, comme aussi a M~ Olier et a 
1\I. de La Dau versiere. Dans ses derniers momen ts, 

eHe ne cessa de les invoquer, de les appeler a 
cIle, et de se feliciter d'avoir bientot Ie bonheur 

de les voir. Enfin eUe rendit paisiblement son 

esprit aDIEu, en produisant des actes de confiance 

et de contrition amoureuse, Ie 30 du mois de 

novembre, fete de saint Andre, 1677, Ie septieme 

jour de sa maladie. Immediatement apres son 

deces, son visage parut plus beau qu'il n' avait 

ete durant sa meilleure sante; et l'air de majeste 

ot de calme qui y etait peint penetl'ait de devo

tion tous les assistants. Elle fut enterree dans 

l't~glise de l'Holol-Dieu (z). 

(2) Annales 
des hospitalie
res de Ville· 
marie. pill' la 
seeur lIlorill. 
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La mere de Bresoles survecut dix ans ~tlasceur 

Maillet. Depuis qu'elle s'etait donnee au service 

de DIEu, elle persevera constamment dans une 
entiere separation de tout commerce avec Ie 

monde, jusque-Ia qu'apres son arrivee a Yille
marie, elle n' ecrivit plus a aucun de ses parents. 
Mm. de la Basme, sa tante, lui ayant envoye un 

ballot d'ornemenls~ avec promesse de lui donner 
cent ecus pour eire employes a un ostensoir, la 

mere de Bresoles ne crut pas cependant de\'oir 
tenil" dans cette circonslance, a la resolution 
qu'dle avait i:!'ardee jusque alors; elle lui erriyil 

une lettre de remerciement, qui fut appal'l'm
ment la seule qu'elle adressa a sa famille C). Elle 

(') Margnerilt' Girard, wuve de ~icolas ~lorin, seigneur de 
la BasllIe, anl'ien bailli l'l gouverneur de Blois, par son tesla
ment qu'dlc dida en IGia, eiIargea en eITd les eCf,J,",i,b

liques dt, Saint - Sulpil'e d'achcter un suleil d'argent dort", !'l 

legua pour I'l'\a t'enli't'lls. ~lais il esl a remarquer qu'elle fail 
t,,'II';':', non pas it Judith, mais 11. "arie More<lll de Bre.,,,I,',,, 
sa filleule, alol's agl~t' de dix- sepl ans, et rdigit'use h'''pila
lii'n' it Yillemarie, dans I'He de Montreal. II parail par tT ,,",
lament, qu'outre la mere Judilh dC' Bresoles, la communaule 
de Saint-JosC'ph eomplait parmi St'S membres une aulre rr'li
gieuse de la meme famille, que Ie dt"\Uut'menl de la premiere 
avail atlirl't' aussi en CauaLia, Pour t'xpliquer ('t' que dil la 
slPur ~Iorin, on doit supposer I[ue Mme de la Basme fil part til' 
St'S intentions pour 1'1IMel-Dieu ilia mere Judith de Bresob, 
qui s\'mprl's"<l Ilt:' l'en l'emcn:il'l'. La famille de Bresoles elail 

(\) Testamellt 
de .1/ me de fa 
BasTIlc, comnlll
lIiqll~ par .II. 
l'a/J/J~ Po/lICe. IreS-nOillbreu~c it Blois; elle ,'st eteinte aujourd'hui (I). 
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etait si parfaitemellL detachee de toutes les conso

lations, m(')me spirituelles, qu'elle s'abstint, au 

bout de peu d' annees) de repondre aux lett res 

que lui ecrivaient ses anciennes compagnes des 

maisons de la Fleche et de Laval. Comme dans 

ces lettres on lui temoignait beaucoup d'estime 

pour ses rares vertus : c( Ce ne sont la, disait

« elle: que des paroles inspirees aces bonnes 

« seeurs par leur grande charite : tout cela ne 

« me convient nullement, a moi, qui ai rompu 

« tous les liens de la nature et de l' amitie pour 

c( trouver DIEU dans ce pays, et Ie gOliter lui 

« seul. » Cependant elle ne manquait pas de 

repondre aux lettres spirituelles que Ie P. Diet, 

son ancien confesseur, lui ecrivait une fois 

chaque annee , et qui contribuaient puissamment 

a la faire avancer dans la vie parfaite (1). 
Les grandes mortifications de la mere de Brc

soles, jointes aux fatigues et aux privations sans 

nomLre qu'elle endurait a Villemaric, affai

hlirent ellfin ses facultes morales, sans ruiner 

pourtant sa sante. Quelques annees ayant sa mort, 

on remarqua qu'elle tendait vers une sorte d'etat 

d'enfance; et, par respect pour sa vertu, on 

sembla favoriser son zele extr(')me pour certaines 

mortifications singulieres, auxquelles eet affai

blissement contribuait a la porter. Ainsi, elle ne 

(I) Annates 
des hospiio/ir
/'es de l"illc
mm ie, I'flI' /11 
S(EUr .lIo/'in. 
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se nourrissait plus que des l'estes de ses SCEurs. 

ou de ceux des pauvres; eUe faisait pour elle

m~me des potages d'herbes ameres dans un petit 

pot de terre, et des salades d'herbes degOlitantC's. 

sans autre assaisonnement que du vinaigre et du 

sel. Et si, l'hiver, eUe etait contrainte de manger 

quelques petits morceaux de yiande, elle II'S 

boucanait en les laissant plusieurs jours expos{'S 

a la fumee et ala suie, dans une certaine excaya

tion de Ia cheminee. Ses superieurs lui permirent 

ces diYerses prafiques, jugeant que ees singuLt

rites ne pouyuient produire aucun mauvais effel 

sur l' esprit des seeurs, qui, au contraire, en 

etaient yiYement touchees et edifiees. L'affai

blissement de son esprit ne l'emp~eha pas (Ie ~e 

rendre encore utile jusqu'a Ia fin de ses jours, rn 

exer~ant quelques emplois dans la communaule. 

Elle eut en dernier lieu celui de premiere por

tiere , et sembla redoubler de zele dans eet 

emplni pour honorer elle- m~me, et pour fairc 

honorer par les autl'es JE~liS enfant. Elle lui 

dress a un petit oratoire dans un pauvre reduit 

situe dans nne des cours de I'HoteI- Dieu, ct y 

pla\(1 sa statue. C'etait la que, de I'agremcnt de 

ses superieurs. eUe aimait a prendre ses ree)'(:a

tions, a faire ses oraisons, et it reciter son office; 

et, non contente des deynirs qu'elle rendait 
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presque continuellement a l' enfant JESUS, elle 

conviait encore toutcs les personnes qui ayaient 

~l lui parler, jusqu'aux enfants et aux sauvages , 

a aller l'honorer dans ce lieu, dont Ia pau

vrete, disait-elle, rappelait cene de )' etable de 

Bethlehem (1). 
Ce fut dans ces saintes occupations qu'elle finit 

Sl'S jours. Le 29 du mois de juin 1687 , pendant 

que Ia communaule assistait a un salut du tres

saint Sacrement ordonne pour Ie succes des 

armes de M. de Denonville, alOl's en marche 

contre Ies Iroquois, la mere de Bresoles tomba a 
cote de Ia grille du parloir sans mouvement et 

sans parole. On la transporta dans la salle com

mune, et Ie lendemain, etant revenue 11 elle

m~me, elle re~ut les derniers sacrements en 

temoignant une vive consolation dans l'esperance 

de jouir bienhjt de Ia vue de DIEU et d'~tre a l'abri, 

par Ia mort, de tout danger de l'offenser jamais, 

ce qui avait ete sa priere la plus ordinaire. Enfin, 

Ie troisieme jour de sa maladie, qui fut le 1 rr de 

juillet, elle rendit son arne 11 son Createur, agee 

de soixante - seize ans, et alla recevoir dans Ie 

ciel Ia recompense de ses vertus. La douleur 

extraordinaire qui edata dans tout Montreal des 

([u'on cut" appris cette mort, montra combien 

tous Ies hahitants de eette ville etaient pleins 

(II AI/nates 
des hOS1Jifalie
re~ de J'i/le
marie, jiO}' la 
sceur Morill. 

v. 
Mort 

de la mhe 
de Bresoles. 
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YI. 
!l"1'11 ii·]'I·'; 

annees 
de la >''''llI' 

l\Iace. 
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d'estime, de veneration et de reconnaissance 

pour ceUe sainte defunte. II y en eut peu parmi 

eu..'{ qui ne repandissent des larmes comme s'ils 

eussent perdu leur propre mere. On accourut en 

foule a I'eglise de l'Hutel-Dieu, OU son corps 

avait ete expose, et les sauvages eux.-m~mes s'y 

rendirent par diwrses troupes pour lui temoi

gner aussi leur respect religieux (I). 

Des trois fonda trices , Ia SeEur ~Iace, qui clai! 

la plus jeune, surveeut aux deux autres. Elle 

edifia Ia colonie pendant pres de quarante ans, 

et par Ies grands exemples de Ycrtu qu'elle 

donna a toutes ses SeEurs elle contribua pnissam

ment a Ia perfection de leur commmunaute. Elle 

fit paraitre une joie extraordillaire lorsqu'apres 

l'incendie eUe eut en fin l' avant age de rentrer it 

l'Hotel-Dieu, quoiqu'on y fut fort a I'etroit, et 

qu'on y souffI'it beaucoupl'hiver. Elle supportail 

avcc courage toutes It's incommodites de ce lieu, 

disallt agreablement a ses seeurs que toules Ct.'S 

pri ralions elaient donees quand on etait chez 

soi, et Ies fortifiant toutes par ses exemples el pal' 

ses paroles, tnlljours pleines de douceur et d'hu

milife. Son STand eIoignement du siecle, son 

amour pour l' oraislln, sa mortification constante 

lui merilerelll de Ia bonle de DIEU dcs faycurs 

cxtraordinaires. Entre autrcs .!Jraces de I'C genre, 
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elle eut connaissance de la mort d'nn de ses 

freres Ie jour me me qu' elle arriva. C' est Ie temoi

gnage que lui rendait Ia superieure de I'HoteI-

Dieu dans Ia Ietlre circulaire qu'elle ecrivit apres 

Ie deces de ceUe sainte compagne (1). « Sortant (\) Annales 
. d 1" 11' d' h' des llOspiln-« un Jour e oralson, e e vmt me Ire len lieres de T"i!-

" II ' II .. lemal'ie, prtr « secrdement, rapporte-t-e e, qu e e me prialt fa S(£UI' 1110-

« de faire offrir la communion des SCEurs pour I'in. 

« Ie repos de l'(lme de son frere, que DIEU avait 

« retire de ce monde. Je l' emhrassai et ne lui en 

« de mandai pas davantage. Quelquesjours apres, 

« je fis prier pour lui aux litanies. Elle me re

( mercia, et me dit : Le Seigneur est grand dans 

« ses recompenses. Je remarquai Ie jour et l'heure 

« ou eUe m' avait annonce ce deces; et par Ie pre

« mier vaisseau qui arriva, j' appris que ce grand 

«( serviteur de DlEu etait mort :m moment ou elle 

« en avait eu connaissance (2). » 

Trois ans apres l'incendie, etant alors agee de 

quatre-v ingt-un ans, eUe tomha malade, et fit 

paraitre Ia plus entiere confiance en DIEU jusqu'it 

son dernier soupir, qu'elle rendit Ie 2;) de sep

temhre de cette annee 1698, dans Ia soixante

cinquieme annee de son entree en religion. La 

douleur des religieuses, a sa mort, fut propor

f ionnee a l' estime et a la veneration qu' eUes 

avaient toujours eues pour cette digne fiUe de 

(2) Leftl'e 
circulail'e sur 
la Sl/'l/l' en
therine JIll('!', 

1698, 

\'I\. 
Mort 

de la s(£ur 
Mace. 
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Saint-Joseph, qu' eUes consideraient comme unl' 

relique yiYante; eUes ne S8 consolerent que pal' 

l'assuranc8 d'ayoir en dIe une puissante avoeatl' 
dans Ie ciel. L'cldeur de sa saintete, qui s'l'lail 

repandue clans toute la ville, attira Ie peuple en 

foule it ses obseques. :\1. DollieI' de Casson presida 

lui-meme au sen-ice, assiste de tous ses ecclesias

tiques, en presence du gouverneur et de tout 

l'ctat -major. Cn ccdesiastique du seminairc 

pr(jnon~a l'ol'aison fnnebre de la dMunte, ('t 

pendant tlilit ce temps on n'entendit que saD,~liJts 

cl ,semissemenls dans l'assembIee. II n'r cut 

presque personne it Yillemarie qui ne voulill 

avoir quelque chose qui lui mit appartenu. Pour 

satisfaire it la de\'otion des fideles, on ful o})li,S'" 

de couper ses habits et de les distribuer par mn\'

ceaux; cl DIEU parut autoriser lui-mpme celte 

esperl' de culte rendu it sa servante; car plusieur:i 

personnes assurerent avoil' rel:u des ,Sdccs cx

traordinaires par son intercession. L'I~glise de 
l' Hotel-Dien n' ayait point encore ete reconstruile 

depuis l'incendie, l'l les fiUes de Saint-Joseph 

n'ayant point alms de cayeau pour leur sepul

ture, on enlerra Ie corps tit' Ia SeEur ~Iai'l~ dans 

une petite cour dont Ie terrain entra dans l'em
placement de Ia nou yelle eglise, qui fut eOD

struite peu de temps apres, et OU l' on transporta 
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les restes des hospitalieres mortes avant eUe. 

M. Tronson, qui survecut pen de temps it la mere 

Mace, fut tres - sensible a cette perle; l' annee 

suivante, repondallt it la mere Maumousseau, il 

lui disait: « Quoique la mere Maee ellt quatre

« vingts ans, qu' eUe fut hors de combat, et qu'il 

« fUt temps qu' eUe aHat recevoir Ia recompense 

« de ses travaux, je reconnais avec vnus qu'on 

« ne peut regarder sa mort que comme une 

« perte ailligeante pour votre communautC : car 

« la compagnie et Ia presence de ceux qui sont 

« bien avec DIEU attirent toujours benediction. 

« -11 faut cependant se con soler de cette priva

« tion, par soumjssion a la volonte divine, et 

« dans l' assurance que cette chere sreur vous 

« rendra de bons offices aupres de DIEu. Nous 

« avons fait des prieres pour elle, et nous en 

« ferons encore; je vous demande la continua

« lion des vutres et de toutes relIes de votre 

« communaute (1). » 

L'Hotel-Dieu ne fit pas une moindre pede 

dans la personne de la sreur Babonneau. venue 

en Canada en 1669 , et qui edifia singulierement 

Ia communaute I'espace de trente-huit ans. Cette 

sainte fiUe se maintint constamment dans la fcr

veur jusqu'it sa mort, arrivee Ie 30 janvier 1707. 

M. Caille, confesseur des hospitalieres, qui la 

(I) lAtlede 
11/. TJ"fIi/\'01I (I 
la mere Jla1/.
mOIJSSefllt, ",/ 

moi~ de mars 
169\1. 

1707. 
nIl. 
:\Iort 

de la seeur 
Babonneau. 
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connaissait a fond, la conduisait par la ynil' dl) 

l'humilite et de la mortification. Quoiqu'il ad

mir(it Ie riche tresor de yertus que possedait I'I'!!I' 

arne priyilegiee, il affectait de ne point parler 

d' elle, et de se 1'(lllcluire a son egard comme s'.1 

n'en eM fait aucun eas. II cherchait meme les 

occasions de l'eprouVf'r par des paroles dures 1'1 

SeVl'l'eS; ce qu' elle ernutait, dit la seeur ~loI'ill , 
enmme une musique tres-agreahle, (lyre son 

petit air gai et humble. rne de ses pratiques les 

plus ordinaires etai t de s' offrir a DIEl' comme "ic

time, de se perdre et de s'abimer en lui. Quami 

M. Caille la visitait dans iles maladies, illui disail 

l'll l'aborclant : « Y ell's-wlUs, rna seeur? » Elle 

lui repondait oui ou non, selon la disposition de 

son lime; et ce seul mnt suflisait au clirecleur 

pour connaitre Oil elle en etait. Dans la maladie 

qui l'enlcva, cctte bonne seeur lui repondit, la 

derniere fois qu'il lui fit celie demande : « Oui. 

« mon Pere. j'y suis d je n'en sortirai jamais.» 

En disant ecs paroles, elle rendit son arne it DIEt:: 

;i.!.)ec de (Iuatrl'- yin2'! -dix ans, la soixante-qua

torzicrne ann(.e dermis son entree en religion. 

~l. CailIe, qui l'a rait diri,!.!·I~c pendant les neuf 
dernicres annees, etant interroge par quelques 

fiUes de Saint-Jnseph sur ee qu'il pensait de la 
vertu de eette sainte reli,::-ieuse, leur repondit : 
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« Je ne crois pas qu' eUe ai l ete surpassee par 

« aucune des saintes ames venues au Canada 

« pour chercher DIEu, et je.la regarde comme 

« une pierre precieuse entre les plus precieuses 

« dont DIEU a emichi ce pays. » -Ce temoignage 

est d'autant plus considerable, que M. Caille 

etait plus reserve a louer quelqu'un pour ses (I) Lettre 
circulail'p.sUI' 

vertus (1). la S(£UI' Renee 
Babollneau. 

Deux ans apres la mort de cette sainte religieuse 

mourut la SeEur Le Jumeau, qui n'avait cesse 

pendant quarantc ans de repandre la bonne 

odeur de ses vert us , et de donner a ses SeEurs 

les ex em pIes les plus frappants de fidelite it 

toules leurs observances. EUe ne manqua jamais 

de se trouver presente it l'oraison, si l'on en 

excepte Ie temps de deux maladies qu' elle essuya 

e lIes derniers mois de sa vie; eUe y dey an~ai t 

me me la communaute, ayant coutume de s'y 

l'endre tous les jours a quatre heures et demie. 

Vers la fin de sa vie, l'enflure de ses jambes lui 

ulant la facilite de se conduire elle-meme, elle 

elait contrainte d'etre soutenue par ses com

pagnes dans ce trajet, et l' embarras qu' elle se 

l'cprochait de leur donner alors lui causait un 

cxtreme deplaisir. Les dix - huit derniers mois 

de sa vie ne furent qu'une oraison continuelle. 

Se voyant condamnee a rester a l'infirmel'ie, 

IX. 
Dprnieres 

annces 
ut' la slI'ur 

Le Jumeau. 
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X, 

E\ '11~u\'es 
I'l mort 
edifiallte 

ue la sO:'ur 
I.e Jumeau. 
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eUe eprouvait une peine tres-sensible de ne pou

yoir visiter JEsrs-CIIRIST au trf.s-saint Sacrement. 

Cedant quelquefois it l'attrait qui la pressait, eUe 

se dvrubait a la vigilance de ses infirmieres , sur

tuut pendant la nuit, et se rendait seule it l'e
glise. S'il arrivait que la mere Gallard, sa supe

rieure, essayat de l'en reprendre comme d'une 

ferveur indiscrete, eUe tombait it ses genoux 

pour lui demander pardon, et Ia conjurait lIn'l: 

des paroles si humbles, si pressanles et si per

suasi yes, qu' dIe obtenai t d' eUe la permission de 

satisfail'e encure au moins une fois sa religion 

vi w et ardente pour JESliS -CHRIST dans ce mys

tere. Jusqu'it ses dernieres annees eUe avait fait 

paraih'e beaucoup de zele a parler de DIEli it 

touies ses seeurs. :\lais HI'S la fin de sa yie, DIEt:, 

pour Ia purifier de plus en plus, permit qu'ellc 

tmnbiH dans les peines d'esprit les plus acca

}:'lantes, causees par la crainte de n'ayoir pas 

1'0pnndu i't ses g'l'llCeS, et de manquer d'amour 

pour lui (1). 

Dans cet etat, on l' entendait qllelqllefois lui 

dire d'une voix tremlJlante, 10rsqu'eUe pensait 
eire sl'ule (car nous a \'ons deja dit qu' eUe fut 

priyee de l'usace de la vue dans ses dernieres 
annees) : « HeIas! mon DIEr, vous m'avez 

« pl'lllc ve dans ruh~curite la plus sombre. dans 
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« Ies tenebres de Ia mort. Qu'est devenu ce 

« temps OU je possedais mon arne dans une paix 

« si profonde, que rien ne Ia troublait"? SEI

« Gi\ETSR, votre conduite sur moi est bien chan

«. gee; mais vous etes juste, 6 mon DIEU : vous 

« ne me chMiez pas autant que je Ie merite, 

« puisque tant de fois l'enfer aurait du etre mon 

« partage. J'adore votre justice, qui m'affiige 

(( ici - bas afin que yotre miseI'icorde me par

« donne dans l' eternite. » Dans cet etat de 

trouble, Ia mere Le Jumeau fut en butte it 

diverses tentations humilialltes, qui la jetaient 

dans des scrupuies toujours renaissants. Ces 

peines durerent pendant deux ans, et furent 

pour elle une sorte de cruel martyre. La seule 

consolation qu' eUe put gOl'lter alors etait de se 

tenir prosternee devant Ie tres-sainl Sacrement, 

Oll eUe restait des temps si consider abIes , qu' on 

etait oblige de raider a se relever. Enfin I etant 

atteinte d'une fievre continue tres-al'dente; et 

apprenant que sa fin approchait, elle temoigna a 
DIEl; sa vive reconnaissance de Ia grace qu'il lui 

faisait de la retirer de ce monde, et de la pre

server ainsi pour toujours du peche. Elle recou

vra alors Ia paix de son ame, re~ut les derniers 

sacrements jouissant de touies ses facultes mal

gre son grand age, et, pleine de con fiance en ]a 
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honte ue DIELT, elle expira doucement, Ie 2'1- mlli 

1709, il.:;'ec de quatre-yingt·douze ans. L'estiIlll' 

singuliere que Ie peuple de Montreal avait con

~ue puur ses eminentes yertus parut surtout 

apres sa mort. II y eut un tres-grand COllCllurS h 

l' e!:)lise de I'Hutel-Dieu pour venerer son corps, 

auquel on faisait toucher quantite de ehapelets 

d d'autres ohjets semblables. La veneration 

}lllur Ia mere Le Jumeau porta bien des pl'r-
(I) Annales sonnes it l'inyoquer l'f it lui adresser des neu

d,'s hosp/I({-

lieres de VII- "aines, et sa memoire fut longtemps en bene-
Inllil/'il!, /Ilfl' 

If{ SI}'lII' .II/)-
611, diction (t). 

Xl. 
Jeunes 

pef:"onlll'S 
tanadienlles 

qui 
cmbrassent 

l'institllt 
df' 

~aint- Josevh, 

(2) Annales 
(/", IlOspila
lll;,'es de rit
lema/'ie, /,({" 
I U SfeUl' .\1,)
I'in. 

Ayant. d' appeler it lui ces dignes hospitalieres, 

qui furcnt comll1e les fondements de l' edifice spi

rituel Ul' la Cllmmunaut e de Saint -Joseph a YiIIe

marie, DlEu, pour y perpetuer leur feneur, attiI'll 

dans cette maison un grand nombre de jeulles 

personnes canadiennes, 'Iu'il rendit heritieres de 

leur esprit. Pewlant trente·trois annees, on n'y 

avait re~u que neuf professes, quoiqu' on ellt 

donne l'entree du noviciat it plus de trente fiUes; 

et, dans l'espace de quatre ans de puis l'incendie, 

on admit au llll"iciat dix jeunes personnes des 

meilleures familIes du pays (2). « C'est P(Jur 

« nous, enivait la seeur ~llJrin, une consolatiun 

II indicible de w,ir ccs <.tmes venil' cherdwr dans 

« noire maison Ie chemin du ciel, quitter toules 
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({ leurs satisfactions naturell€s, meme les plus 

« innocentes, afin de se consacrer au service des 

({ pauvres malades sous l' obeissance religieuse, 

({ et renoncer enfin a la vie des sens pour en 

« mener une tou te surnaturelle et de grace. » 

- « C' est avec bien de la joie, eerivait M. Les

cc chassier a la mere Gallard, que j' apprends que 

« votre communaute augmente de jour a autre, 

« et que vous y recevez de tres-bons sujets. Voila 

« la veritable rjchesse des communautes. Tout y 

c( reussit quand les membres sont pleins de vertu 

« el de sagesse, et qu'ils sont dociles et soumis. 

c( Que DIEU soit a jamais loue et remercie pour 

« to us les biens qu'il verse sur volre malson. Je 

« lui en demanderai toute rna vie l'accroissement 

« et la perfection (1). » Parmi ces postulantes 

pleines de fen-eur et de devouement, nous nom

merons ici: Marguerite d' Ailleboust, Jeanne

£lisabeth Dugue, Magdeleine Bizart, Magdeleine 

Archambault, Magdeleine Guillet, qui devint 

dans la suite superieure, et Louise Boulhier, ainsi 

que Marguerite et Fran~oise de Sainte- Helene, 

qui entrerent au noviciat en 1706 (2). 

Vers ce meme temps on y admit, a la grande 

edification de la communaute, Catherine Gau

cher, dont nous avons parle deja, et qui avait 

epouse 1\1. Migeon de Bransac, juge de Yille-

II. 11 

(1) Let/rede 
M. Lesrhassicr 
ala mel'e Gal
lard. du lIloi,' 
de mars 1707. 

(2) Archives 
des llOspita
[jeres de l'it
lemariE. 

XII. 
Yertus 

de la samr 
Gaucher. 
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marie. ElIe avait quitte la France, comme i1 a ete 
dit, pour se consacrer au service des malades 

dans Ia communaute des fllIes de Saint-Joseph; 

eL pour Ie bien de la colonie, DIEU voulutqu'elle 

s' etablit dans Ie monde, ou elle offrit a toutes 

les meres de famille un modele des vertus les 

plus accomplies. Apres la mort de son mari, elle 

se sentit pressee de retourner chez les hospita

lie res pour y consacrer Ie reste de sa vie au ser· 

vice de DIEU : ce qu'elle fit des qu'eUe eut procure 

it sa plus jeune fille l' entree en religion chez les 

L'rsulines de Quebec. l\IaIgTe son grand lige, les 

hospitalieres de Yillemarie, qui avaient toujours 

eu pour elle une singuliere estime, l' admirent 

aux epreuves ordinaires du noviciat. Elle fit 

bientot paraitre cnmbien les yertus qu' elle avait 

pratiquees dans Ie monde etaient solides; et 

jamais novice ne donna it ses superieures de plus 

justes sujets de satisfaction. Quoique sa maitresse 

fut l'lll'! Ire assezjeune, elle lui etait parfaitement 

soumisf', lui ouvrait son CCEur avec une simpliciM 

d'enfant, cl suivait tous les exC'n:ices du noviciat 

avcc l'exactitude Ia plus ponctuelle. Pour etl'e 2t 

DIEU sans partage, elle etait extr~mement atten

tiYe a mortifier ses inclinations les plus Iegitimes, 

juscp.l'a Sl' priyer de repondre aux lettres de Sf'S 

enfallts, quoiqu' elIe eut pour eux. une affection 
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qui n'etait pas ordinaire. Comme on lui disait 

d'ecrire a celle de ses filles qui etait Ursuline: 

« Pourquoi, repondait-elle, pourquoimettre du 

« bois sur un feu que l' on veut eteindre? » Par 

ces sacrifices continuels, par une mortification 

universelle, une obeissance entiere, une fidelite 

constante a la grace et au."{ plus petits points de 

la regIe, elle s' eleva a une union tres-intime avec 

DIEu, et devint un modele de t'erveur pour toutes 

les hospitalieres. Tous ses discours ne respiraient 

que l'amour de DIEU : elle en etait comme toute 

embrasee. Aussi ses directeurs ne craignaient-ils 

pas de dire qu'ils voyaient en elle tout ce qu' on 

lit des operations divines dans les plus grands 

saints (1). 

Pour la purifier de plus en plus, DIEU se plut 

a la conduire pal' la voie royale de la croix. Outre 

les peines interieures, les combats de la nature, 

elle eut a souffrir des maux corporels inexpri

mables. D'une complexion faible et delicate, et 

presque toujours malade, elle se faisait une vio

lence continuelle pour suivre en lout la com

munaute. n lui vint a la t8te un mal des plus 

douloureux, qu'elle porta plusieurs annees; et 

pendant qu'on la pansait elle ne disait autre 

chose que ces paroles: « Mon DIEu, ayez pitie de 

u moi, et recevez mes souffrances en expiation 

(1) Le/tre 
circuLail'e SUI' 

fa scpur Gau
cher; archives 
des hospitaLie
res de La Fte
che_ 

XIII. 
Epreuves 
et mort 
edifiante 

rle la sU'ur 
Gaucher. 
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( de mon orgueil. » Comme si tous ces maux 

n' eussent pas suffi it son grand amour pour la 

mortification, elle importunait sans cesse ses 

superieurs pour obtenir d'eux Ia permission de 

faire des austerites corporelles. Elle traitait son 

corps avec Ia derniere rigueur; et lorsqu'elle 

prenait ses sanglantes disciplines, on l'entendait 

se charger d'injures et se qualifier des noms les 

plus odieux:. Elle etait vraiment affamee d'humi

liations. ~e regard ant comme la plus indigne des 

creatures, elle eitt voulu que chacun la meprisM 

rt la foulat aux: pieds; et elle s' accusait devunt 

ses seeurs ayec tant de Iarmes, qu' elles ne pou

vaient dIes-memes retenir les leurs. Son esprit 

etait naturellement yif et penetrant; mais elle 

cachait ayec soin tout ce qui aurait pu lui attirer 

l' estime. et elle avait coutume de dire: « II faut 

« que je m'abime dans mon ll(~ant : Ie neant 

« c'est rna place. II Pour comble d'epreuves, 

DIEU voulut qu'clle ucvint aveugle. Alors, Sl' 

voyant hors d'etat de servir la communaute. 

dIe se livra a toute Ia tendresse de sa piete enyeI'S 

.IEses - CmllST residant au tres -saint sacrement 

de l' autel. Elle passait tout son temps deyant 

lui. dans des colloques amoureux et dans une 

oraison sublime. Ce fut dans toutes ces pratiques 

de feneur qu'elle tel'wina saintement sa "ie. Ie 
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14 mars 1721, a I'Age de soixante-dix·huitans (1). 

Parmi les jeunes personnes que DIEU attira 

vers ce temps ala communaute de Saint-Joseph, 

nous ne pouvons nous dispenser de parler ici de 

la sreur Adela'ide Silver. Elle etait Anglaise de 

nation, et fut amenee a la foi catholique par Ie 

ministere de M. de Meriel, pretre du seminaire 

de Villemarie. 1\1. Henri-Antoine de Meriel de 

Meulan, du diocese de Chartres, tlyait ete enyoye 

par M. Tronson, vers l' annee 1690 ou 1691, it 

(t) Letire 
circulaire su,' 
fa spur Gau
cher; archiIJes 
des lzospi/a lic
res de III Ftc
che. 

1710. 

XIV. 
Adeiallic 

Silver 
embrasse 

la foi 
catholique 

et l'institut 
de 

Saint- J,ls0ldl. 

Villemarie (2), oll il fut charge du soin des ma- (2) CII/lIlo-

I d d I 1 I d gue des AIps
a es e 'Hote - Dieu (3), en remp acement e sieurs du se

milloire de 
M. Barthelemy. II parlait et entendait la langue T'Illemarie. 

I . f ·I·.t. . .t. . I f (3) Le/lrede ang aise avec aCl Itt:, ce qUI dalt a ors ort rare 111. Tronson il 

C d 1 
.If. de JIerll'! • 

en ana a, et i se servit de cet avantage pour du 14 avril 
1699. 

instruire les Anglais qui avaient ete faits prison-

niers, et dont plusieurs embrasserent Ia religion 

catholique. Pour faciliter les voies a leur conver

sion, il ne se contentait pas de leur consacrer 

ses soins et ses peines, il employait encore a leur 

soulagement ses ])iens patrimoniaux. Le fruit Ie 

plus remarquable de son zele fut, sans coutredit, 

la conversion d'.\dela'ide Silver, qui, apres avoir 

abjure l'heresie, emLrassa I'institut de Saint

Joseph (4), en 1710. Par Ie traite de paix conclu 

it Ctrecht entre Ia France et l' Angleterre , il avait 

ISle stipule qu'on rendrait les prisonniers de part 

(It).-1rchives 
de hi marine, 
lell rp de J/JJ. 
de l"allrl"euil 
e/ Begon. d/l 
12 nov. 1712. 



J66 HISTOIRE DE L'H()TEL- DIEU. [t7tO] 

rt d'autre; mais Ie roi de France exigea que les 

Anglais devenus catholiques dans leur captivite 

eussent une entiere liberte de rester en Canada 

apres la paix, sans qu'on put leur faire aucune 

(1) Archives violence pour les ramener dans leur patrie (1). 
de La tnflrine, 
depeche de l\Imr Silver, touJ' ours attachee a la religion protes-
1713, f'Jl. 64. 

{2} Lett,.e de 
10 mel'e /;/11-
lard (I La SII

l,prlPure dE 10 
Fle,·he. du ~~ 
octobre 1713. 

tante, s'empressa d'envoyer a sa fiIle l'argent 

llecessaire pour son retour, en Ia priant instarn

ment de ne pas lui refuser ceUe consolation. ~I. Ie 

gouverneur, a qui cette dame s' etait adressee, 

se rendit a l'Hotel-Dieu pour faire connaitre it 

Adelaide les intentions de sa mere; mais cette 

genereuse fiUe, qui preferait Ie tresor de la foi 

it tous les avant ages du monde, lui repondit en 

ces termes: « Monsieur, j' aime tendrement rna 

« chere mere, et je sais que je suis obligee de 

« lui oMir. ~lais je suis tenue avant tout d'obeil' 

« ~l DIEl', et je vous declare que je suis resolue 

« de vine dans la sainte religion que j'ai ern

« brassee, et de mourir fiIle de Saint-Joseph. 

« Tous mes souhaits sont de vnir avant rna mort 

« rna mere embrasser la foi catholique, des 

« lumieres de Iaquelle il a plu a DIEU de rn'e

« clairer (:!). » La seeur Silver persevera avec 

tant de fidelit~ dans ces genereux sentiments, 

que, peu apres cette circonstance , ~1. de .\Ieriel 

etant venu a mourir, eUe lui succeda dans Ie 
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ministere de zeIe qu'il avait rempli a I'Hotel·Dieu 

cnvers Ies Anglais , dont elle devint Ie caMchiste 
]7]3. 

etl'apotre (1). Quelque temps avant Ia morl de (1)Lettr~de 
.. I" la mere Gal-

eet eecleslashque. mtendant et Ie gouverneur lard. ibid. 

du Canada, touches des benedictions que DIEU 

repandait sur ses travaux, eerivirent au roi pour 

lui demander quelque gratification en sa faveur, 

sachant Ie digne usage qu'il faisait de sa fortune. 

« Sa Majeste, leur repondit Ie ministre, a eM 

« informee que Ie sieur de Meriel, pretre au 

« Montreal, employait Ie bien qu'il avait a Ia 

« conversion des Anglais qui se sont etahlis dans 

« la colonie, et qu'il s' est mis par Ia hoI'S d' etat 

« de continuer cette bonne ceuvre. Comme Sa 

« Majeste est bien aise de lui donner des marques 

« de la satisfaction qu' eUe a de son zele, eUe 

« veut que les sieurs de Vaudreuil et Begon lui 

« rendent compte de ce qu'ils croiront qu'il fau-

« drait lui donner annuellement (2). » Mais (2) AI'chiles 
. de la 71tUl"ine. 

M. de MerIel ne put profiter de 1a bonne volonte depeche de 
1713, fol. 6 •. 

du monarque : il mourut, en odeur de saintete , 
(3) Calalo-

en servant les malades de l'Hotel-Dieu Ie 12 J' an- gue des Jlel'-
, sieurs dn se-

vier 1713 (3). 'l}~~,~:·.~7,I. de 

L' edification que repandait la communaute des 

filles de Saint-Joseph porta, vers ce temps, une 

pieuse famille de Villemarie a fonder dans l' eglise 

de I'Hotel-Dieu une messe et un salut du tres-



(I) Awhit'es 
de tHOIe!
nlell. (,rtl' de 
l7l1;, 
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saint Sacrement en l'honneur du sacre Creur de 

JESUS et du saint CCEur de \larie. M. et Mme Biron, 

c' etaient Ies noms des pieux fondateurs, decla

rerent dans l' acte de cette religieuse institution: 

qu'ayant eu de tout temps une particuliere devo

tion aux CCEurS de .JEsrs et de Marie, et desirant 

Ia yoir s'augmenter en eux et se communiquer it 

tous Ies fideles, iis avaient fonde ('cfte messe et 

ce saInt it perpeluite, pour qu'ils fussen! ceh~hres 

chaque annee dans l'eglise des hospitalieres, Ie 

Iendemain de Ia petite Fete-Dieu (1). Peu apI'!':;. 

deux autres pieux ~lollirealistes, Vincent Trutaut, 

et .leanne ~Iilnsion, sa femme, fonderent dans la 

mt-me e,S'lise une grand'messe soienneJle, qui 
devait y eire celehree chaque annee Ie jour de la 

(2)A,'rlll"ps fete dl' l'Assomplioll (2). Enfin, l'annee suiyante, 
rle r l/ritel -

Dlell, acte de .lean Vinet, habitant de Ia Longue- Pointe, fonda 
17l8, 

une grand'messe qui s8I'ail celehree Inus les ans 

Ie jour de la sainte Trinite, jour anniversaire de 

celui ou l'institut de Saint-Joseph ayait pris 

(3) Archives naissance (3). De leur ceM, les hospitalieres, 
de l'Hotel-
Die". arte de pour perpetuer parmi eUes Ies exemples de reli-
17l 'J, 

gion profonde ('IlYCrS Ie tres ·saint Sacrement 
qu'ayaient donnrs a la communaute les pre

mieres meres "enlll':; de Fl':ml'l', etablirent parmi 

eUes l'usa,Sl' de l'adoration perpetuelle, et soUit:i
terent, par Ie moyen des pretres du seminaire de 
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Saint-Sulpice de Paris, des indulgences du Saint

Siege apostolique (1). 

CHAPITRE II. 

ETAT DE LA COMMUNAUTE DE SAI:\T-JOSEPH. -

DEUXIEME INCENDIE DE L'HOrEL-DIEU DE V1LLEMARIE. 

La maison de Saint - Joseph, alors remplie de 

fervents sujets, et riche des graces du Ciel, etait 

plus denuee que jamais des biens de la terre, 

ayant eu beaucoup a souffrir durant la guerre 

avec les Anglais. En 1715, Ia mere Charlotte 

Gallard, qui occupait Ia plaee de superieure , 

ecrivit au conseil de marine, Ie 2 octobre, pour 

lui demander quelque secours. Elle lui repre

sentait que Ie mauvais etat des affaires du pays 

avait contraint Ies religieuses de Saint-Joseph, 

aIor's au nombre de quarante, de consommeI' ce 

qui leur restait de leur dot pour acheter Ie bIe 

dont eUes s' etaient nourries; et que de pI us e lles 

avaient passe un mOls sans pain, n' ayant pour 

subsister que du ble d'lnde et des pois. Elle ajou

tait qU'elles etaient dans l'impllissance de faire 

valoir leurs terres, it cause de la rarete des 

ouvriers, qui mettaient leur travail it un prix 

(1) Archives 
du siminail'e 
de l"illema
I'ie, Lettre de 
JlI. Magnietl it 
M. de Chau -
maux, du 19 
mars 1717, 

1715. 

. I. 
Etat temporel 

des filles 
de 

Saint - Joseph. 
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excessif; qu'elles avaient it peine de quoi sub

venir aus besoins les plus urgents de leurs 

malades, toujours en grand nombre, la gratifi

cation du roi n'etant que de 2.000 lines, tant 

pour les depenses de l'Hotel-Dieu que pour la 

reparation des batiments; quO enfin l'incendif' 

general de leur maison, arrive en 1695, joint 

am:: pertes qu'elles avaient faites deux annees 

de suite, les avail reduites it la plus extrenw 

pauvrete. 

Apres cet expose, que ~I. Ie marquis de Vau

dreuil, gouverneur general, certifia veritable, 

la mere Gallard suppliait Ie conseil d'augmenteI' 

la gratification de l'Hotel-Dieu, et d'accorder it 

cette maison Ie passage de quatre tonneaux de 
It) Arch/t'es fl' d . () 1\'1' . de la marine; ret sur es navlres u rOl 1. if rus on ne J ugea 

leltre de la 
superieure de pas it propos de satisfaire it une si juste demande. 
I'HOtel-Dieu, 
du2ocf,1715. C'estpourquoil'anneesuivante M. de Vaudreuil, 

et I' intendant, :\1. Begon, ecri vaient a la cour, Ie 

11 octobre : « Nous avons informe la superieure 

« de l'H6tel-Dieu de Montreal que Ie conseil ne 

« peut lui procurer r augmentation de gratifica

« tion, ni lui accorder Ie fret qu' elle avait 

« dernande l' annee derniere. Comme il parait 

« dispose it faire dans la suite nne attention fa \'0-

C( rable it sa demande, nous avons l'honneur de 

« lui representer que ~Iontreal est Ie lieu ou il y 
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« a ordinairement Ie plus grand nombre de sol

c( dats malades, et que cet hopital en est fort 

« charge, quoiqu'il n'ait que 2,000 livres de 

I( gratification. Pour cette consideration, il me-

« rite quelque grace (1). )) L' ev~que de Quebec, (1) Archives 

h I. d I J. d . J.'" de la marine, touc ~ e a pauvret~ e cette malson, ~crlvlt a lettre de JIlJ/. 
de Vaudreuil 

M. de Belmont, alors superieur du seminaire de et Begon, du 

Villemarie, de n' a~corder aucune dispense des 

bans de mariage et de l' abstinence du car~me 

sans une aumone faite a I'hOtel- Dieu (2). Quoi

que cette aumone dut ~tre assez forte, d'apres Ie 

reglement prescrit sur ce sujet par Ie prelat, elle 

fut d'un faible secours a l'Hotel-Dieu; car de 

1700 a 1725 il ne ret;{ut qu'environ 2,000 livres, 

provenant de ces dispenses. 

Mais il etait dans les de sse ins de la Providence, 

comme I'avaient annonce autrefois M. Olier et 

M. de La Dauversiere, de conduire les fiUes de 

Saint- Joseph par la voie de la croix et de la pau

vrete. Pour leur procurer de nouveaux moyens 

de sanctification, DIEU permit que les batiments 

de I'Hotel- Dieu, qu'elles avaient reconstruits 

avec tant de peines depuis l'incendie de 1695 , 

devinssent une seconde fois la proie des flammes. 

II sembla les preparer it cette nouvelle epreuve 

par un songe qu'eut I'une des seeurs converses en 

grande estime pour ses vertus. Le 6 du mois de 

14octob.1716. 

(2) Archives 
du semina ire 
de Villema
rie. lettre de 
M. de Saint
Vallier it M. 
de Belmont, 
du 10 juin 
1716. 

1721. 
II. 

Songe 
remarquable 

d'une 
des lilies 

de 
Saint-Joseph. 
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III, 
Ot'C:tsion 

du dellxipme 
incrndie 

de 
I'HMel - Di~u, 
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Jum 1721, surveille de la fete de la sain:l' 
Trinite, cette sainte fine crut voir dans son SOffi

mpil une grande croix qui vint se poser sur Ie 

faite de l'HMel-Dieu, et dont la vue lui imprimt 

un pl'ofond sentiment de respect ainsi qU'~l plu

sieurs aut res de ses rompagnes, qu' elle se figurail 

etre aupres d'eUe. Toutes se prosternerent pour 

l'adorer an'c amour, et aussi avec crainte de ce 

qu' elle signifiait. Cette grande croix se cal'ha pel! 

apres it leurs yeus, et it l'instant les murailles de 

l'Holel-Dieu leur parurent it moitie caleinel's, ;\ 

l'exrcption pourtant de reglise, qui restait dans 

son entier, et dont les murs semblaient eIre 

legerement noircis par Ie feu. La sreur comerse 

dont nous parlons. effrayee a ce spectacle, s'ima

gina que, s'adressant a DIEU ~ elle lui dit: « Helas! 

« SEIG~E[R, que deviendrons-nous?» et qu'alli!'s 

elle vit de grandes pieces de bois sur lesquelles 

les religieuses devaient passer ponr aIle I' dans 

nne autre maison, qui leur servirait d'asile. Cette 

derniere cirl'nnstance, d'abord tres-obscure pour 

celte bonne fiIle, lui fut pleinement ec1aircie pen 

de jours apres, it la suite de l'incendie que nous 

allons raconter. 

:\1. de Saint-Yallier, ev~que de Quebec, elai t 

revenu de Rome depuis quelques annees. Touchl~ 

de la pompe dont on accompagnait en Italic les 
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processions du tres-saint Sacrement, il desira que 

dans les paroisses du Canada on s'effor~at d'imi

ter un si religieux exemple. Il avait fait aux reli

gieuses hospitalieres de Villemarie la description 

des chapelles ardentes qu' on elevait a tous les 

reposoirs, et des decharges de mousquets et de 

canons par lesquelles on saluait la presence du 

SAUVEUR dans ceUe fete solennelle. Ces fiUes en-

- Le feu 
se 

communique 
a la ville. 

trerent volontiers dans les vues de leur eveque, 

et se proposerent de se surpasser elles-memes ce 

jour-la, qui devait tomber ceUe annee Ie 12 du 

mois de juin. Mais la pluie n'ayant pas permis de 

faire la procession Ie jour meme de la fete, eUes 

voulurent se dedommager Ie jour de l' octave, 

19 du meme mois, et firent dans leur eglise une 

chapelle ardente accompagnee de tout l'appareil 

qu'elles purent imaginer. Au moment ou la pro

cession sortait de leur eglise, et avant que Ie 

saint Sacrement flit rentre dans celle de la pa

roisse, voisine de la leur, un des arquebusiers, 

au lieu de tirer en 1'air, tourna par megarde son 

fusil vers'l'eglise, et porta Ie feu sur la couver- (1) Archives 
de III marine. 

ture (1), qui fut bientot toute embrasee. L'incen- place!.des hos-
plfaheres au 

die se communiqua avec tant de vitesse, que plu- regent, . en 
1721. - Ibid., 

sieurs hommes z'< l'<s et adroits, s' etant mis en leltre de J/. e e Chaussegros 

devoirde l' eteindre, furentcontraintsdeseretirer. 

On sonna aussitOt Ie tocsin. Un grand nombre de 

de Lery au 
conseil de ma
rine, du 25 
oclobre 1721. 
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particuliers accoururent pour essayer d'eteindre 

Ie feu; tous les moyens furent inutiles. De l'e
glise, qui etait assez elevee, la flamme gagna 

bientot Ie batiment des malades, et enfin Ie mo

nastere des religieuses. Ces edifices etant couverts 

de bardeaux de cedre, d' ailleurs la chaleur etant 

excessive, et Ie vent considerable, toute la toi

ture s' enflamma comme si c' eli tete de la paille. 

Enfin Ie feu prit aux maisons voisines, et alors un 

grand nombre de ceux qui etaient accourus pour 

secourir les religieuses s' empresserent d' aller sau

ver leurs propres maisons .. Malgre leur diligence a 
transporter de l'eau, ettouteslesautres precautions 

qu'ils purent prendre, l'incendie se communiqua 

a la menagerie de l'Holel-Dieu, situee de l'autre 

cote de la rue Saint· Paul, am: maisons des sieurs 

Saint-Ange, Francheville. de Belestre, etaquan

tite d'autres. Dans cette extremite, les hospita

lieres se haterent de degarnir l' autel et Ie repo

soir. et de mettre en slirete les ornemenls de la 

sacristie. Elles les sauverent en effel , ainsi qu'une 

petite partie du linge d' eglise; mais tout celui 

qui etuit 11 blanchir. et qui se trouvait renferme 

dans un mffre-fort au second etage, fut consume 

awe la maison. Le desir empresse qu'eurent ces 

bonnes hospitalieres d' enlever tous les objets qui 

etaiellt dans l' eglise, fut cause qu' elles tarderent 
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trop longtemps de transporter Ie 1abernacle, OU 

reposait Ie tres·saint Sacrement, en sorte qu'a la 

fin eUes se virent forcees, par la crainte qu'il ne 

fut consume, de prier quatre la'iques qui etaient 

Ia de Ie prendre entre leurs mains et de Ie porter 

au bord de la riviere. Le feu faisait a chaque in

stant de nouveaux progres, et bien tot il eut ga

gne toute la basse ville, quelque effort qu' on fit 

pour l'arreter (1). 

11 parut manifestement que ce desastre inopine, 

arrive Ie jour d'une fete si solennelle, etait un 

effet de la justice de DIEU, qui voulait punir les 

peches de son peuple dans ce monde, pour l' e

pargner dans l'eterniM. Villemarie n'etait plus 

alors malheureusement ce qu' eUe a vait eM autre

fois. Depuis l' arrivee des troupes du roi, et sur

tout depuis Ie renvoi de M. de Maisonneuve en 

France, on avait vu les vices prendre racine dans 

ceUe ville, OU iis etaient inconnus auparavant. 

Les liqueurs fortes que Ia plupart des particuliers 

vendaient aux sauvages, contre les ordonnances 

du roi et celles de l' eveque, avaient donne lieu 

it une infinite de scandales, d'injustices, et a des 

cruautes inou'ies. Ceux qui conservaient la crainte 

de DlEu et qui avaient vu les temps heureux de 

cette colonie, etaient profondement affiiges en 

considerant combien eUe etait deehue de l'inno-

(1) Annales 
des hospitalil!
l'es de Ville
marie. par la 
SCJ!ur Morin. 

IV. 
Menaces 

dela 
vengeance 

divine 
adressees 
au peuple 

de Montreal 
au sujet 

de l'ivrognerie 
des sauvages, 

dont 
il etait 

l'occasion. 
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cence et de la ferveur primitives. Deja avant 

l'incendie dont nous parlons, et versl'annee 1700, 

M. de Belmont, pr~chant dans l'eglise de la pa

roisse, n'avait pn s'empt-cher de deplorer publi

quement tous ces scandales, et de faire craindI'l' 

au peuple que DIEU ne Ie frappat par quelque 

grand coup de sa justice: « Comment peut-il se 

« faire, dit-il dans cette circonstance, que Yilll'

{( marie se soit rendue si indigne du nom qu'ellc 

« porte, et du l'hoix que DIEt: avait fait d' elle 

« pour etre dans Ie Canada Ie centre de la foi et 
{( Ia source de Ia conversion des gentils? Com

« ment se fait-il que dans une si grande ville il 

« n'y ait pas un seul homme qui prenne les in

{( terets lll' DIE[, qui s' oppose au torrent? TOlls 

« sout de\'enus inutiles; il n'est personne qui 

{( fasse Ie bien. ,"oyant d'un cote les desordres 

(\ de l'ivrognerie dans Yillemarie, et de l'autl'l' 

« sun nom et sa voration, notre etonnement 

« deuait etre accllmpagne de larmes de sang. 

« NIIUS devrinns dire en gemissant aver: Ie PI'U

« phetl': Obs/llpesci/r:, cadi, super hoc, et por/a! 

1I ejlls, desolamini pr:h eJ1l ell tel' . Est·ce El Cl'tte ville 

« privilegiee, celte colonie sainte, cc peuple 

« destine a faire des conquetes a Ji::'l"S -CHRIST, 

l! cette race choisie, cette cite sacerdotaIe? DII::C 

{( VII us a destines, mes f rt'res. pour etre les coaJ-
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« juteurs des ap6tres. Il a voulu qu'il y eut une 

« colonie d'hommes fervents qui pratiquassent 

I( si fidelement l'Evangile, que leur vie fUt pour 

« tous les patens une preuve vivante de la beaute 

I( et de la facilite de la morale chretienne. Pour 

« vous exciter a remplir tous les devoirs et les 

« obligations d'une vocation si elevee et si glo

« rieuse, il a donne a votre ville Ie plus beau de 

I( tous les noms apres Ie sien, celui de sa tres

t( sainte Mere: c' est-a -dire, ville OU commande 

(t Marie, assembIee des enfants de Marie. Qui 

« eUt pense apres eel a qu' elle put devenir Ie 

« scandale de cette terre, une petite Babylone, 
« qui a abreu()(J et enivnJ toutes les nations du vin 

« de sa prostitution? .... Vous demandez queUe 

a est la furie qui a aUume Ie feu de la guerre? 

« C'esll'ivrognerie. C'est elle qui a porte la ste

« riliM a Ia terre, qui a infecte l' air, et attire 

« sur vous des maladies pestilentielles; c'est de 

« la qu'est venue la tempNe qui a submerge nos 

« vaisseaux. Vous craignez avec justice Ie retour 

« et m~me l' augmentation de Ia colere de DIEU 

« sur nous. C' est ce qui l' altirera, puisque vous 

« ne cessez pas de I'irriter: Ie sang de votre frere 

« crie vengeance contre vous. Faudra-t-il que 

« cette ville soit toujours en crainte de se voir 

« enveloppee dans un incendie genrral et consu-

n. 12 
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« mee par les £lammes? OUam succensam ego 

:( video (1). » 

Depuis Ie temps OU ~1. de Belmont avait falt 

entendre ees menaces, Ie desordre n'avait eesse 

de s'accroitre. Et il parut que l'embrasement des 

deux tiers de la ville, arrive Ie jour de l'Octave 

de la Fete-Dieu en 1721, etait une juste ven-

un t~Ob~{:r~;l'ut geance que DIEU "oulait tirer des iniquites de son 
de DlEu 

sur la ville. peuple: car il est a remarquer que Ie feu se porta 

(2) A ('chil'es 
de 1([ m(ll'ille. 
placet des hos
pitalii'I'es au 
regent . en 
1721.- Eloge 
de quelques 
persounes 

mories en 0-

deur de SlIil/
tete (I Mont
real. par .lI. 
de Belmont. 
mss. du semi
naile de St
Sulpice. 

sur la basse ville, OU se faisait surtout ee detes

table commerce, et qu'il consuma cent soixank 

maisons (:2), parmi lesquelles etaient celles des 

plus riches marchands. Plusieurs d'entre eox ne 

purent rien emporter de chez eux, et se virent 

reduits a la derniere misere; et les effets que 

d'autres parvinrent a transporter dehors furent 

egalement consumes. Au milieu de l'agitation ou 

la rigueur d'un £lean si effrayant avait mis toute 

Ia ville, ~1. de Belmont, dont nous venons de 

parler, accourut au lieu de l'incendie accompagne 

de quelques pretres de son seminaire. Conside

rant que tous les secours humains devenaient 

inutiles, et voyant Ie tabernacle de l'Hotel-Dieu 

depose sur la greve. il en retire Ie tres-saint Sa-

erement; et se rappelant qu' en 16951es £lammes 

avaient change de direction a la presence de 

l'\oTRE-SEIG~ELR, il s'ayanec vel'S l'endroit ou 
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l'embrasement parait plus violent. n etait suivi 

d'une multitude de femmes et d' enfants : car tous 

les hommes s' effor~aient de couper Ie chemin aux 

flammes. Jamais peut-etre on ne vit la justice de 

DIEU eclater d'une maniere plus frappante que 

dans cette circonstance (1). Le vent qui soufUait (1) Annales 
• . des lwspifa-

alors venalt du sud-est, et auralt du porter natu- lieres ~e Vi/
lem01'le. liar 

rellement Ie feu du cote oppose. Mais par un l~ sreul' Mo-
, rln. 

prodige inexplicable, les flammes couraient avec 

une vitesse extraordinaire contre Ie vent: en sorte 

que la partie de la ville qui aurait du etre consu

mee ne souffrit presque aucun dommage. M. de 

Belmont, voyant done a vee douleur que la pre

sence du tres-saint Sacrement, au lieu d'apaiser 

l'incendie, ne servait qu'a l'exciter davantage, 

adressa la parole au peuple: {( II est manifeste , 

« dit-il, que DIEU veut punir cette ville, et que 

« les peches commis dans ce lieu soufIlent Ie feu 

« et attirent ces flammes du Ciel. » 11 s' etelldit 

sur cette matiere, montrant que la justice divine 

se declarait contre les citoyens. Alors la troupe 

des femmes qui suivaient Ie tres-saint Sacrement 

se jeta la face contre terre, et se mit a crier mi

sericorde avec les accents les plus lamentables. 

M. de Belmont porta ensuite Ie ires-saint Sacre

ment a l' eglise de la paroisse, conjurant DIEU 

d'avoir pitie de son peuple, et de ne Ie frapper 
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de la sorte que pour procurer sa parfaite conver

sion. Le confesseur des filIes de Saint-Joseph, 

1\1. du Lescoat, singulierement venere a Yille

marie pour sa vie apostolique, se rendit aussi a 
l' eglise avec ~I. de Belmont. II etait si penetre de 

douleur, qu'il passa tout Ie reste dujour en priere 

devant Ie tres-saint Sacrement, versant conti

nuellement des larmes, et faisant amende hono· 

rable a NOTRE· SEIG~E[R, avec les personnes fer

ventes qui s' etaient rendues a l' eglise pour Ie 

m~me sujet. Enfin l'incendie s'arrMa ala maisou 

de ~IUle de Ladecouverte; Ie feu en etait si proche, 

que les brandons tombaient sur cette maison de 

loute part. A l'aspect du danger qu'elle courail, 

cette femme chretienne promit aDIEu d'employer 

une somme considerable en bonnes ceuvres a 

l'intention des ames du purgatoire, et aussitot Ie 

feu s' arret a (1). 

Les b~'t\~elJt, Les filies de Saint-Joseph, voyant leur maisou 
et Its d~leubJI" de venue la proie des flammes, etaient dans la 
I'Hutel-Dien 

sonl COnSUllleS 
var l'incemlie, 

consternation. Les plus courageuses d' entre elles 

tI'anspurtaient dehors tout ce qU'elles pouvaient 

en lever de meubles et d'autres effets: les unes 

allaient d'un cote, les autres de l'autre; toutes 

etaient hors d' elles-m~mes et saisies d' effroi. It 
restait fort peu d'hommes qui leur aidassent a 
faire ce tI'au:-;puI't. If ailleurs, comme Ie feu alait 
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pris a l'HMel-Dieu par les to its , person·ne de ceux 

qui etaient Ia n' osait y monter pour l' eteindre. 

Quelques religieux Recollets accourus au secours 

des hospitalieres leur temoignerent beaucoup de 

devouement. Mais tout ce qu'on put transporter 

hors des bitiments, comme meubles, lits, linge, 

fut entierement consume sur la place, tant l'in

cendie etait violent. Les paquets d'habits d'hiver, 

qu' on avait cru mettre en surete, devinrent pa

reillement la proie des flammes, et il ne resta 

aux hospitalieres que Ie linge Ie plus use et Cl' 

qU'elles avaient sur Ie corps. En moins de trois 

heures, tous leurs bAtiments, qui avaient plus de 

trois cent cinquante pieds de longueur, furent 

rMuits en cendres; leur cloche, qui pesait trois 

cents livres, fut fondue par Ie feu, ainsi que 

celle de leurs observances, dont Ie son avait 

quelque chose de remarquable. II ne resta de 

leur monastere que Ie premier etage, avec deux 

cellules au second ; les autres cellules de leur 

dortoir, garnies et meubIees de tout ce que la 

regIe pouvait permettre, furent. entierement con

Sl1meeS (1). 

Pendant l'incendie, la superieure des samrs de 

Ia Congregation, lasceur Marguerite Lemoine, ac

compagnee de ses principales officieres, alIa de

mander aM. de Belmont la permission de donner 

(1) Annales 
des hos pi tal ie
res de Ville
marie, pm' til 
sreur Morin. 

VII. 
Les filles 

de 
Saint-Joseph 

se retirent 
d'abord 

dans 
la maison 



des somrs 
de la 

:ongnigation. 
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l'hospitalite aux fiIles de Saint-Joseph; ce qu'il 

lui accorda a-rec une vire satisfaction. Celles-ci 

se rendirent done 2lla maison de Ia Congregation, 

ou cUes furenl re~ues de la maniere la plus gra

('ieuse et Ia plus obligeante. Nous ne devons pas 

omettre ict qu'au milieu de ce desastre la mere 

Gallard, superieure des hospitalieres, fit paraitre 

nne admirable confiance en DIEU, et conserya 

toujours une paix inalterable. Ce qui fut admire 

ayc'c raison de tout Ie monele, ("est que quelques 

heures apl'es l'incendie elle fit reciter h toutes 

ses SCEurs l'office du jour en commun, ne voulant 

pas se reIacher, meme dans ceUe circonstance, 

de l'exactitude la plus ponctuelle it toutes les pra

tiques de l'institut. Les SCEurs de la Cungregati"n 

les nourrirent pendant trois jours, et cederellt 

leurs propres !its a celIes qu'elles savaient Nre 

infirmes. ElIes les logerent dans Ie batiment uu 

pensionnat, au second etage, et leur dOllnerent 

encore l'usage d'un grenier, comme eUes avaient 

fait apres l"inceudie de 1 Gf):j. Les hospitaJiel'es 

etaient it peine entrees it la Congregation, que 

JI. de Belmont et plusieurs autres pretres de Saint

Sulpicc yinrent les visiter pour leur temoi,!:)'ncr 

toute la part qu'ils prenaient a celte rude epreuH'; 

et quelques jours apres ils leur envoyerent ell 

present du bIe, de la yiande, pour les nourril\ 
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ainsi que de la toile et de la laine pour qu' elles 

s'en fissent des matelas. 

Elles etaient alors au nombre de quarante-

neuf; et comme il n'etait guere possible de les 

loger toutes dans la maison de la Congregation (1), 

VIII, 
Plusieurs filles 

de 
Saint-Joseph 
se retirent 

it leur ferme, 

trois seeurs converses, entre autres celle qui avait fo~~'~I~t~ir 
en Ie songe dont nous avons parle, obtinrent de dies-memes. 

(1) Annates 
leur superieure de se retirer Ie soir meme de l'in- dpshospi!qlie

res de f zlle-

Cendie it leur £erme de Saint-Joseph Le fermier marie, pal' la • , sceu r Alorm 

qui etait un tres-honnMe homme, les regut avec 

une charite empressee, et leur ceda la chambre 

qu'iloccupait. Apres la recolte, il quitta la ferme, 

quoique son bail ne fut pas encore expire, vOlllant 

par Ia leur donner quelques moyens de vivre en 

faisant valoir elles-m~mes leur propriete. En 

eifet, les hospitalieres y mirent des hommes pour 

cultiver les terres, et envoyerent encore it la 

ferme deux autres seeurs dont l'une commandait 

aux travailleurs. Ces deux religieuses S8 mirent a 
faire de leurs mains de la toile et des cordes, afin 

de se procurer quelque argent par la vente de ces 

objets. Les trois autres, occupees a la basse-cour, 

elevaient des b~tes a cornes et de la volaille en 

grand nombre; et DIEU benit l'industrie des unes 

et des autres, qui procure rent par Ia quelques 

ressources a leurs seeurs de Villemarie, reduites 

par l'incendie au plus entier denument. Ces cou-



(l) AnI/illes 
'es IlOspiln
'PI'f'S rI" l'il
~nl(lrie, jU1.!" 
1 SCEUI' .1/,,
in. 

IX. 
1.,-, lille, de 
'aint·Josl'ph 

~,t 

mrs maladps 
JUt transferes 
(,rovi,oire-

ment it 
I'Hopital
G':D~ral. 
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rageuses filles, qui se sacrifiaient ainsi pour leurs 

seeurs, etaient obligees de se rendre a pied a Ia 

ville les jours de fetes et de dimanches, pour r 
entendre la sainte messe et y recevoir les sacrc

ments. Mais, comme on n'avait pas Ie moyen dl' 

payer des hommes pour It's travaux de Ia cam

pagne, au temps des rtkoltps, Ies hospitalieres 

It's plus Yigoureuses parmi celIes qui etaient it 

Yillemarie. quoique eh'Yl'eS delicatement dans 

leurs familles, allaient aider les ul,ltres ~l faire les 

foins et ;t fouler Ie ble, snpportant ayec une con

stance admirable les fatigues inseparables de el'S 

travaux et les ardeurs brulantes du solei!. Par ce 

moyen. aussi bien que par les largesses de plu

sieurs personnes qui leur etaient deyouees, les 

filles de Saint-Joseph ne sortirent jamais de ehez 

eUes pour solliriter en leur faveur la charite pu

blique. Cependant leurs superieurs, crai,'-!Ilant 

que 1'1Ibservance religieuse ne snuffrit quelque 

del'h(,t par suite tIt' ees travau.x. naturellement 

dissipants, et de res sorties frequentes, youlurent 

qu'on les interI'i1mpit apres la premiere annee (1). 
Le cllUyerneur ,:.;eneral du Canada n'eut pas 

plutGt appris l'incendie arrive a Yillemarie, qu'il 

s' emprl'ssa de se rendn' en l'ette ville. II "isita 

les filles de Saint .. klseph, parut touche jusqu' aux 

brmes de l' etat de detress~ ou eet accident les 
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avait rMuites, et se montra tout dispose a pro

curer autant qu'il dependrait de lui Ie retablisse

ment de l'HOtel-Dieu. Considerant que dans la 

maison de la Congregation elles ne pouvaient 

donner leurs soins aux malades, il ecrivit a M. de 

Saint-Vallier et aM. Begon, intendant, pour les 

inviter a se rendre promptement sur les lieux, 

afin de concerter ensemble les moyens de les 

loger, et de trouver un local convenable OU elles 

pussent servir les soldats et les habitants malades, 

en attendant la reconstruction de leur batiment. 

Quelques annees auparavant il avait eM question 

1e transferer les religieuses et les malades dans 

In maison des freres Charon (1), appeIee I'Hopi- (\) A,.cMre,~ 
l I GJ. J. I . J. • d "1 dJ.I du seminnil'e a - t:nt:ra , qUI dalt evenue mut! e et se t: a- de Vil,tem,a-

ne, memOll'e 
brait de jour en jour. Ces freres, voues au service de 1717. 

:les vieillards pauvres, ne pouvaient en effet Ies 

lourrir, ni faire a leur batiment les reparations 

lecessaires. Apres l'incendie de l'HOtel-Dieu, Ie 

~ouverneur general revint a ce projet ; il desirait 

Iu'on eMit la maison dans son en tier et Ie soin 

les vieillards aux hospitalieres, et qu' on louat 

me maison dans la ville pour y loger les freres 

~haron. Ce fut pour ce motif qu'il ecrivit a l'e-
Teque et a l'intendant de se rendre sans delai a 
fillemarie. L'intendant entra pleinement dans 

es vues du gouverneur general, mais l' eveque 
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des hfJspitn
heres del·ille
marie. par fa 
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s' opposa fortement a leur dessein , dans la crainte 

que la commllnaute des freres ne vint bientOt it 

s'e!eindre. On prit done Ie parti de loger ees der

niers dans une aile de Ia maison, et de donner II: 

reste aux hospitalieres et aux malades, en atten

dant flu' on eM retabli l'Hotel-Dieu. Les freres. 

qui craignaient de yoir passer leur maison entre 

les mains de rcs filles , anraient desire de ne point 

les y receYllir. lIs furent ('ependant ('ontraints de 

eeder an gOllH'rneur et ~ll'intendant, qui, pour 

Ies apaiser, firent constrnire nne cuisine et un 
foul' 2\ leur usage. La partie du batiment qU'OIl 

ceda anx religieuses et aux malades etait dans un 

etat de degradation et de malproprete qu'on 

aurait peine a conccyoir. Le gouverneur et rin

tendanl, afin de Ia metlre en eta! de servir d'HIJ

tel· Dieu et de munastere, y firent faire, des de

niers du roi, pour 3,000 lines de reparations; et 

Ies SeEurs de Saint-Joseph travaillerent pendant 

un mois it l'approprier. Elles se livraient ayee 

tant d'ardcudl ce penible traYail, que plusieurs, 
sans retourner Ie snir 2lla Congn!gation, passaient 

Ia nuit sur Ie plancheI' du galetas destine a leur 
seryir de dortoir (t). 

Enfin, toutes se reunirent dans Ia maison des 
F"I ,'pur 

df'S filles freres ; et alors eIles "iren! l' en tiel' aecomplisse-
de d 

Saint-Josq,h ment U songe que l'une d'eIll's avait eU ayant 
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l'incendie. Cette seeur, comme on l'a dit, ayant 

demande 11 DIEU ce que deviendraient les hospi

talieres apres Ie ravage de leur maison par Ie feu, 

illui avait ete montre de grandes pieces de bois 

destinees 11 leur faciliter Ie passage "ers la maison 

qui leur servirait alors d'asile. C'est qu'en effet 

celIe des freres Charon etait alors separee de la 

ville par la petite riviere, qui n' eta it point cou-

verte comme elle l' est aujourd'hui, et qu' on 

traversait au moyen de grandes pieces de bois 

jetees au travers. Dans cette maison, quoiqu' elles 

[l'eussent pas toutc la facilite desirable pour 

vaquer 11 leurs offices et a leurs observances regu-

[ieres, a c.ause de la disposition des lieux, elles 

pratiquerent neanmoins leurs exercices avec la 

ponctualiM la plus parfaite; et jamais on ne vit 

plus de ferveur ni de regularite parmi elles. 

~'y ayant trouve que douze cellules, elles avaient 

~te obligees de dresser des lits sur des treteaux 

:lans Ie gal etas dont nous avons parle; et lit elles 

~urent it souffrir, outre les incommodites acca-

blantes de la chaleur pendant rete, toutes les 

~igueurs du froid pendant l'hi ver. Nous ne devons 

pendant 
leur sejour 

it. I'HOpi tal
General. 

las oublier que, dans leur grand denument de 1722. 

outes choses, plusieurs de celles qUI avaient 

lpproprie ceUe maison d'emprunt s'etaient vues 

:ontraintes, dans ce penible travail, de passer 
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trois ou quatre jours sans prendre aucune nourri

lure. II est \Tai que la mere (~allard, leur sur""
rieure ~ relevait efficarement leur f'lJnragc par sa 

grande con fiance en DIEU et son amour sans 

hornes pour la croix et la penitence. Si les dllres 

privations qu'elles ayaient a souffl'ir arrachait'nt 

a l'une des so~urs un mot de plain!e, qUrlqllC 

innocent qu'il fUt, eUe lui imposait silence en 

disant : « C'cs! moi. mes seeurs, qui vous ai 

« attire l'incendie dfln! les suites nous rMui:·wnt 

« a cette l'xtremile: mes peches en sont la cause. 

« Rt!jouissez-vous done de \'nir DlEu venge : jc 

( l'ai assez offense pour que vous m'aidiez a fail'c 

« pcnitenl'(,. Emhrassons la croix de hon ceeur; 

« ("est par eUe que nous assurerons notre cter

« nill!. » Elle leur adressait frequemment des 

exhortations vIves el touch antes , qui, en rani

mant puissamment ell elles la ferreur, leur fai

saient porter aYl~(; amllur II'S incommodites et les 

fatigues sans IlomlJrc dont eUes etaient aCCL\

blees (1). 

Elles avaient d'autant plus de motifs d'entrer 

dans ces genereux sentiments, qu'elles voyaient 

Rn'c une elltiere evidence, dans toutes ces priva

tions, un moyen mena:.:e par la divine Provi

dence pour les faire avancer dans les voies 

sublimes de la perf('ctinn. Car ~1. de Valldreuil, 
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gouverneur general, et M. Begon, intendant du 

Canada, ne songeaient guere a reconstruire Ie 

batiment de ces fiUes, malgre l' etat de gene OU 
ils savaient qu' eUes etaient reduites. A la verite, 

tous les ouvriers du pays etaient alors occupes a 
rebAtir les maisons consumees par l' incendie. 

Mais l'inaction de ces magistrats avait pour motif 

Ie danger d'un incendie general, qu'ils croyaient 

voir dans Ie retablissemeut de l'Hotel-Dieu (1). (I) Annales 
des fwspitlllie-

Cet edifice situe dans Ie quartier Ie plus popu- res de T'iUe-
, nlW'w. pal' la 

leux, etait plus eleve alors que les maisons du sreur Morin, 

voisin age ; et comme il avait communique l'in-

cendie aux deux tiers de la ville, on craignait 

qu'un pareil desastre ne se renouvelat a l'avenir. 

Les hospitalieres s'empresserent cependant d'en-

voyer un placet au conseil de marine pour Ie 

supplier de venir a leur aide en assignant des 

fonds qui fussent destines a la reconstruction de 

leur maison (2) ; et M. de Vaudreuil et M. Begon, (2) Archives 
£II! la marl fie • 

en envoy ant ce placet au conseil, Ie 4 no- ,!lfIcet au 1'1!-
gent. de 1721. 

vembre 1721 , demandaientqu'on leur accordat 

une gratification annuelle de 3,000 livres jusqu'a. 

l'achevement des travaux (3). Le conseil ne se (3) Archil'f's 
de la nWl'ine • 

montra pas aussi favorable qu' on avait eu lieu letlre de MJ/. 
de Vaudrellli 

de l'attendre et il repondit en ces termes au et Bcgon. du 
, 4 nov. 1721. 

gouverneur et a. l'inlendant: (I Sa Majeste a 

I( appris avec deplaisir l'incendie arrive it ~Iont-
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« real, et la perte que les religieuses hospita

« lieres ont faite de leur maison. Elle a bien 

« youlu leur accorder pendant trois annees In 

{( sOlllme de 2,000 livres par an pour les retu

« blir; mais son intention est que, les trois an

a nees expirees, elles quittent la maison des 

« freres; et les sieurs de Yaudreuil et Begon 

« auront soin de leur expliquer Ie tout, afin 

« qu' elles prennent leurs mesures.» CeUe rc

ponse etait dalee du 8 juin de l'annee 1722 (I). 
On ne put donc commencer les travaux qu'un 

printemps de r annee suivante, OU l' on rc(;ut la 

premiere cTatification de 2,000 livres. C'etait un 

bien faible secours pour rebatir une si vaste 

maisf'll. On commen<.:a par Ia partie destinee aux 

bas offices, qui avait cent pieds de longueur; 

mais ceUe somme, jointe a 400 lines d'aumones 

donnees a l'Hotel- Dieu a l' occasion du jubile , 

ne put suffire pour l'achevement de ce corps de 

logis. D' ailleurs, Ie terme de trois ans assigne 

aux religieuses pour rentrer dans leur monas

the, demandait que Ia cour leur fit toucher saus 

delai Ie resle des 6,000 livres qui devaient eire 

employees a leur bAtiment. 

Au mois d'aout de celte meme annee, on appl'it 

en effet qu'un naYirt~ du roi paMi de France pour 

Ie Canada apportait les 4,000 livres dont nous 
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parlons, et cette nouvelle remplit de joie toutes 
les religieuses. La sreur Saint-Joseph, chargee de 
presider aux constructions, parut redoubler de 
zeIe, fit venir les materiaux) et mit sur Ie chan
tier les ouvriers necessaires, comptant sur cette 

gratification du roi. Toutefois la joie des reli

de recevoir 
une 

gratification 
promise 
llar Ie 

mmistre, 
sont 

contraintes 
de parer 

elles-memes 
les ouvriers. 

gieuses ne fut pas de longue duree (1). En en- (1) Annales 

voyant les 4,000 livres, Ie ministre marquait a 11lres ':J:P#/t: 
1,· t d t d d tt 1 f . lemarie. par III en an e pren re sur ce e somme es ralS la S(f'ur Mo-

des reparations qui avaient ete faites a la maison rin. 

des freres pour y loger les malades et les fiUes 
de Saint-Joseph. Ces ordres, qui furent executes 

ponctuellement (2), surprirent beaueoup tous les (2) Arch~ves 
de ta II/Il/'lne. 

amis des hospitalieres. Personne n' en fut plus letlre de JIM. 
de l'audreuil 

affiige que ces fiUes. Et ce n' etait pas sans raison. et. ~egoll au 
mlnlsire. du 

Par la suppression de la gratification du roi eUes 14 ocfob.1723. 

se voyaient hors d'etat de payer les ouvriers 
qu'eUes avaient employes; et, de plus, l'ordre 
qu'on leur enjoignait les mettait dans la necessite 
de sortir de la maison des freres avant l'acheve-
ment de leurs constructions. Pour satisfaire a leurs 

dettes envers ces ouvriers, eUes demanderent a 
divers particuliers qu'ils voulussent bien leur 
pr~ter de l'argent. Et comme Ie numeraire etait 
alors tres-rare en Canada, et que d' ailleurs on 

les voyait reduites a une pauvrete extreme, per
sonne ne voulut leur preter. Elles furent done 
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obligees de prendre sur Ie revenu des pauvrl's , 

en s'engageant a rendre elles-m~mes cetfe 

(I; Anna.zes somme (I). Le gouverneur et I'intendant, in
des hospzif/-
lieres de J"il- formes de leur etat ecrivirent au ministre Ie 
!"lJutne, par ' , 

~7/UIO. Mo- ~6 octobre 1723, pour solliciter en leur faveur 

(2) Archives 
de la marine, 
leUre de .1/.11. 
de Vaudreuil 
et Begon, du 
26 oct. inS. 

X III. 
Prhations 
tt dures 

quelque nouveau secours. « Sur la retenue, lui 

« disaient-ils, de la somme de ~,986 li'I'es 

« pour les reparations de l'hopital des fI'l'I'eS 

« Charon, les religieuses de I'Hotel-Dieu nous 

« ont represente qu'elles ont fait travailler cette 

« annee fortement it leur maison, et contrade 

« des emprunts considerables. qu'elles comp

« taient rembourser sur la gratification de celte 

« annee et sur celie de l' annee pro chaine . Elles 

« esperaient que Sa Majeste voudrait bien ne pas 

« leur faire payer la depense de ces reparations, 

« faites non-seulement pour les loger, mais 

« aussi pour les mettre en etat de recevoir Pl de 

« soigneI' les soldats malades, qu'on a ete oblj,~(~ 

« de garder pendant tres-Iongtemps dans ues 

« maisons particulieres. ~ous vous supplions, 

« ~IonseigneUl', de vouloir bien leur faire conti-

« nuer au moins 2,000 liHes par an, et nous 

« les engagerons it en profiter pour retourner 

« promptement chez elles (2).» 
Quelque juste que fut cette demande, les seems 

de ~aillt - Juseph ne pouvaient rec('y()ir aucun 
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soulagement de la cour qu'a l'arrivee des vais

seaux, l' annee suivante. En attendant elles etaient 

condamnees aux plus dures incommodites, sans 

avoir m~rne l' assurance que la cour voulut venir 

a leur aide. Ayant re~u quelques secours de leurs 

seeurs de la Fleche, ainsi que de celles de Beauge 

et de Laval, elles repondaient aux premieres, au 

mois de septembre de cette meme annee 1735 : 

« Nous vous remercions bien sincerement de 

« l'aumone que vous nous avez faite l'annee der

« niere. Nous sentons que l'effort de votre cha

« rite vous l'a fait prendre sur votre necessaire, 

« quoique vous l'ayez a peine. Nos seeurs de 

« Beauge et de Laval no us ont aussi aidees bien 

(I a propos, et nous ont offert encore de recevoir 

« chez elles celles de nous qui voudraient passer 

« la mer. Nous etions reduites a porter des voiles 

« de toile ou d'etoffe. Nous sommes toujours 

I( dans la maison d' emprunt; et, pour comble 

« d'epreuve, la recolte a ete mauvaise cette 

« annee. Nous n' avons pas recueilli nos se

« mences, et il nous faut acheter plus de huit 

« cents rninots de grains, sans savoir avec quoi 

« payer. Nous devons deja beaucoup, et nous ne 

« trouvons plus personne qui veuille nous preter ; 

« en sorte que pour nous nourrir nous sommes 

« reduites au lard, qui est fort mauvais dans ee 

II. 13 

incommodites 
que les 

hospitalieres 
ont a souffrir 

dans 
la maison 
des frere~ 
Charon. 
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« pays. Ajoutez h cela que nous avons sous Irs 

« yellx des troupes de sauvages qui cabanent 

« dans Ia cour de la maison OU nous sommes 

« lngees. L 'aspect :-;ellI de ces visages, marql1etes 

« de bIen, de rouge ~ de noir, qui ressemblent it 
« des demons, HillS ferait fremir ~ ils chantent 

« Ia ;.!'lIl'lTe Ie jour e! Ia nui! , snus nos fenAI res. 

« ('ontre d'autres nations sauvages, en sorte qUl' 

« nous ne pouvons dormir. Ces hommes sonl 

« presque nus; ils jettent des cris horribles. 

«( poussent des hurlements efl'royables; ils ont 

« toujours Ie casse-tete leve ('t Ie couteau a Ia 

« main, et Sl' preparant a s'entre-tuer~ car c'esl 

« leur plus grand plaisir. 

« \lllIS aWillS six de nos seeurs it nos terres 

«( de Saint-Joseph. Elles endurent beaucoup de 

« peines et de fatigues pour venir i ci a ]a saint I~ 

« messe par toute sorte de temps, et it pied. Si 
« HIUS yuyiez ces paU\Tes seeurs quand dIes arri

(I Yent) toutes notices, rnouillees jusqu' aux os, 

« et lwrassees de fati,c;ue plus que je ne puis Ie 

« dire, eIles WHlS fl'raicnt pitie. ~Iais ce qui nous 

« accable Ie plus, c' est de ne yoir nul moyen de 

« nous rehatir; nous venons de recl'voir une leUre 

« qui nous apprend que Ia cnur nous retire 3. OJ 10 

It lin't's qu'elle nllUs ani! promises pnur Ie reta

« blissement de notre maison brulee, et qu'l'I1e 
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« emploie a payer les reparations de celle OU 

II nous sommes, qui n'est pas logeable. Nous 

« n'en pourrons sortir sitot, a moins que la 

« divine Providence ne suscite quelques secours 

« extraordinaires : celui de 2,000 livres que Ie 

« roi nous a donne a Me employe a refaire la 

« boulangerie, ]a buanderie, les appartements 

« des domestiques, et a raccommoder quelques 

« croisees d'un cote de notre maison. Mais tout 

« Ie reste est comme il etait Ie jour de notre 

(I incendie, et il y a apparence que tousles murs (1) Le~II''' 
, .. des hosplla-

« S ecrouleront , a cause des plmes et de la nmge lie res ,de Vi/-
ternane a 

« qui tombent continuellement et qui les pour- leurs~IPurs de 
ta Fleche, du 

« rissent peu a peu (1). » rnois de 'Sf?P
tembre 172!l, 

Dans l' extremite ou elles etaient reduites, les 

hospitalieres songerent a renvoyer les soldats et 

les autres malades , n' ayant plus de quoi les faire 

subsister. M. de Vaudreuil et M. Begon, pour les 

detourner de prendre un parti qui aurait ete si 

funeste au pays et aux troupes, offrirent alL,,{ 

seeurs la somme de 800 livres en simple pret, 

et en a-compte des onze sous par soldat malade , 

qu'ils donnaient chaque jour. Ce fut une neces

site pour elles d' accepter de pareilles offres et de 

se confier au secours de DIETl (2). Le confesseur (2) AliI/ales 

d 1" . I.. • 1 M N des hospillles re 19leuses, qm dalt a ors . ormant, ne liel'es ,de Vll
lernarll!, pal' 

pouvait consentir au renvoi des malades et nes l(~ SIPW' Jllo-
fin. 
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pamTes; et pour procurer ~l res filIes Ie moyen 

de les assister, comme aussi de poursuivre ]a 

construction de leur batiment, il entreprit tIe 

faire une qllete dans les cutes, comme nous Ie 

dirons bientOL 

Quelque l'xercice que lous ces sujets d' epreuves 

pussent fournir a la vertu genereuse des filles de 

Saint-Joseph, DIEu, qui voulait les elever it lml~ 
perfection tres-eminente, permit que, dans leur 

s~jour chez Il's freres Charon, eUes eussent enl'lll'C 

a porter la (Tllix la plus sensible et la plus acca

blante. Cne jeune professe nee a Villemarip 

perclit J'esprit durant ce temps. Le 5 mars 17:H·. 

la seeur GodtL assistante, s' aper~ut qu' elle n' etait 

point avec ses climpagnes, et ana au noviciat 

pour l'y chercher. l\c l'ayant point trouvee, elle 

la vit, dans la cour de la maison, au pied d'une 

grande croix qu' elIe tenait embrassee, et comprit 

aussitot que cette seeur n'etait plus a eUe. On lui 

fit tous les traitements qu'on jugea propres a la 

reta])lir; mais CE' fut sans succes. Profitant de 

l' absence de son infirmiere, la jeune professe. 

dont les parents demeuraient en ville, sauta p3r 

une croisee du second etage, et s'enfuit furtiYI!

ment chez eux. Cne scene si etrange fit beauI'II up 

de rumeur dans ]1' pulJlic. ~1. Priat, pretre Ilu 

seminain' et supelieur lle I'Hotel-Dieu, ainsi que 
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M. du Lescoat, se transporterent aussitOt pres de 

la malade. Elle leur parla avec calme , condamna 

son procede, et consentit a revenir aupres de ses 

SeEurs. Son etat ne fit que s'aggraver de plus en 

plus; et comme, pour prevenir les exces auxquels 

elle aurait pu se porter contl'e les personnes qui 

l'entouraient, on avait pris to utes les precautions 

ordinaires' en pareilles circonstances, on la 

voyait, dans les intervalles lucides que lui lais

sait son mal, baiser les fers qu'on lui avait mis 

aux mains, lever les yeux au ciel , et on l' enten

dait dire : « 0 mon bon JESUS, vous en avez 

« souffert bien davantage pour I' amour de moi. » 

Les fiUes de Saint-Joseph, jugeant que tous les 

remMes humains devenaient inutiles, firent de 

ferventes prieres pour cette bonne seeur. Selon 

leur usage, elles s'adresserent d'abord a la Sainte

Famille , puis elles recoururent a sainte Anne, et 

enfin la malade recouvra la raison. Le peu de 

temps qu'elle vecut encore, elle procura a ses 

SeEurs un vrai sujet de consolation, s'affiigeant 

de leur avoir parle avec peu de respect durant sa 

folie, et specialementa M. Priat, a M. dn Lescoat. 

a M. de La Goudalie ef a M. Normant, qui tons 

lui avaient porte une tendre compassion. Enfin 

M. Citoys de Chaumaux entendit sa confession et 

lui administra Ie sacrement de l' extreme-onction , 
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fIlurie, par la 
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qu'elle re~ut avec de grands sentiments de piete. 

Elle mourut Ie 28 du mois de mai de ceUe meme 

ann0e, Ie sixieme jour de la neuvaine qu'on 

faisait pour eUe, et fut inhumee dans l' eglise des 

freres Charon, apres un service tres-solennel. Les 

soins de tout genre que les fiUes de Saint·Joseph 

avaient prodi,:':'lles it leur seeur durant sa malaclie, 

et les honneurs extraordinaires q u' elles renclirent 

~I sa depouille morteUe, n' empecherent pas cepen

dant Ie public, et surtout les parents de la de

funte, de murmurer hautement contre eUes, et 

de les qualifier de maratres, comme si eUes 

cussent f'aUSe son alil·nation et sa mort par les 

mauvais traitements dont on pretendait qu; eUes 

l' a yaient accablec. Ces bruits calomnieux ne eon

tribuerent pas peu a augmenter la douleur de 

ees saintes fiUes) et furent m~me pour eUes un 

sujet d'epreuVE'S plus sensible que ne l'avait ele 

l' ineendie de leur maison (1). 

Peu de jours apres elles perdirent l'un de leUI's 

meilleurs sujets. dout la mort fut encore accom

pagnee des eirconstances les plus affiigeantes. La 

seeur jIadeleine Bizar, d'un jugement solide, 

d'une piMe sincere et fervente, d'une dexterite 

peu commune dans Ie service des malades, s' etait 

acquis dans lout Ie pays une grande reputation 

pour ses connaissances dans la pharmacie, qui 
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fut son emploi environ quinze ou seize ans. Non

seulement Ie peuple et les gens de la campagne 

recouraient a elle dans leurs maladies, mais les 

personnes les plus considerables de la ville, et 

ses sreurs elles-m~mes, lui temoignaient autant 

de confiance qu'elles en auraient eu pour Ie plus 

habile medecin Elle accueillait avec une bonte 

touchante tous ceux qui avaient recours it sa cha

rite, mais partieulierement les pauvres, en qui 

sa foi vive lui montrait les membres souffrants 

de JESUS-CHRIST. Pour augmenter les merites de 

sa servante, DIEU voulut la gratifier du bienfait 

de Ia croix. Ului envoy a une maladie jusque alors 

ineonnue dans Ie pays, et qui fut pour elle aussi 

bien que pour ses sreurs lUl exercice douloureux 

de patience et de sonmission a sa volonte ado

rable. Toute la partie infel'ieure de son corps 

depuis la ceillture tomba dans un tel etat de 

desorganisation, que ses membres etaient comme 

disloques, et qu' elle se yoyait dans l'impuissance 

d'en faire aucun usage. Dans cette extremite, it 

laquelle se joignait une fi(~vre ardente, elle sem

blait ne conserver de vie et de sensibilite que 

pour souffrir les douleurs les plus aigues. Malgre 

les moyens qu'on put employer pendant. Cillq ou 

six annees pour lui procurer quelque soulage

ment, son etat s' aggrUYil de plus en pI us, et l' on 
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perdit enfin tout espoir de Ia conserver. La SeEm 

Bizar, reconnaissant que, si DIEU l'uffiigeait de la 

sorte, c'etait pour achever l'reuvre de sa sanctifi

cation, entra dans de grands sentiments de joie • 

par Ia pen see d' aner bientOt Ie contempler dans 

Ie ciel. ElIe ne parIait plus que du bonheur ell'S 

saints et de Ia grace que DIEU lui faisait de la 

retirer de ce monde, « ou il est, disai t - elle, si 

« peu connn et si peu aime.» Enfin, dans les 

sentiments d'une confiancc filiale et d'un amour 

ardent, eUe rendit son ;\me a son Createur, 

Ie 8 juin de ceUe m~me annee 1724. Ce fut la 

cinquieme des filles de Saint-Joseph qui mou

rurent chez les freres, et dont la depouille repose 

dans l' eglise de cette maison (1). 
1\1. ~ormant, confesseur des hospitalieres. 

regarde avcl: raison a Yillemarie com me Ie pere 

des pau \'res et Ie consolateur des affiiges, mettai t 

cependant tout en reuvre pour procurer Ie reta

blissement du batiment consume par l'incendie. 

Lorsqu' on avait mis en deliberation si l' on ne 

cesserait pas d' assister les malades, il n' avait pu 

goMer cette proposition, et s'etait offert pour 

faire placer la charpente sur les murs. la couYfir 

de planchf>s. et reparer les ouvertures des portes 

et des fenetres, afin de prevenir la ruine totall~ 

de I'Ht\td-Dicu. Prndant I'hiYer de t 723 it t 7:!.1. 
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son z81e Ie porta a faire une quete dans les cotes 

aux environs de Villemarie ; et a son retour, apres 

des fatigues excessives, il requt de M. de Bel

mont, superieur du seminaire, 1,200 livres pour 

etre ajoutees a la somme qu'il avait recueillie. 

Immediatement apres il chercha a se procurer 

les materiaux et les ouvriers necessaires, alors 

fort rares dans Ie pays a cause des travaux qu'on 

entreprenait de toute part dans la ville. Enfin, 

vers Ie milieu du mois de mai, il commenQ:l Ia 

reprise du batiment des pauvres, auquel il ne 

put employer qu'un petit nombre de travail

leurs. La sreur Saint-Joseph, econome de la com

munaute, apres avoir aussi de son cote amasse 

des materiaux pendant Ie meme hiYer pour Ie 

bAtiment des religieuses, yavait mis des ouvriers 

des Ie mois d' avril precedent (1). Pour presser Ie 

retablissement de I'Hotel-Dieu, la cour venait 

d'accorder let somme de 4,000 

complement des 6,000 qu'elle 

auparavant (2). 

livres, comme 

avait promises 

(1) A7tl1fllcs 
des hospi/aW
l'es de rille
marie, par la 
S(Eur JIo/'in. 

(2) Lellr'ede 
MIll. de Vau
dreuif pi Be
gon du 14 
octobre 1723. 

(3) Archives 
de fa marine, 
'eUre a MM, 

L' J. 1724 I' . I' de Vaudreuil annee , e rm envoya aussl, pour u- et Robert, du 

sage de l'Hotel-Dieu, des instruments de chi- ~/P~~he 172~~ 
. I d .. 1724, p. 1175. 

rurgw en remp acement e cellX qUI avalent (4) Archives 

eM consumes dans l'incendie. Us couterent 1 ,000 1:t:~e d;',~~'Z;l 
livres (3), et furent rem is a Ia superieure 

en 1726 (4-). D' apres les instructions du ministre, 

de Beallhar
noiset Dupuy. 
du 20 octobre 
1726. 
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Ie chirurgien des troupes, qui elait alors ~l. Be

noit (*), ne pouvait s' en servir que sur un re~u 

signt'> de lui qu'il remettait it la superieure, a Ia 

,s'arde de laquelle ils etaient confies. ~Iais les 

'~, oon Ii \Tes donnees par la cour et les autres 

ressources qu'on se procura ne pouvant suffire a 
l'aeheyement de constructions si (,unsiderabIes. 

on se yit l'ontraint de congedier Ia pIupart des 

oUYI'iers. It est vrai que sur l'I'S entrefaites Ie 

gouvernement accorda une nouvelle gratificatilln 

r) Lc sieur Benoit fut nomme par Ie roi, ell 1710 (1), pour 
rpmplir 11 ~Iolltr('al ks fonctions dc t'hirurgien des troupt'';, el 
re~ul SOil 1':1'''1;'':1' sur II:' lai"eau l'Africain, Quelques anno"c''; 
pillS lard, ~1. Sihaill, 1II1'del'in irlandais, ayanl oblenu un 
brevel ell:' mt"dc'Cin du roi, sllr la recommandalion des filiI'S de 
Sa in I-Joseph, d~s I'l'clpsiasliq ues f'l d'lInl res personnes de con
,ido"ralion, Ie ,if'llr Benoil en cont:ul un I'\treme deplaisir, II 
sut communiquer St', prevenlions ('onlre la capacile de ~1. Sil
vain ;\ ~1. de Beauharnoi" goul ern,'ur g';lIl'ral, qui ('nil it 
plusieurs If'llrc's au minislre afio de Ie faire inlerdire rI,' "'S 

fOllclions, Mais I!' minislre, loyant que ces lettres etaieol 
pleioe, dt, pa.,..;ioll eltl'emporlemcnl, o'y eut aucuo egard, el 
~1. Sihain 1'111 maintenu dans son litre. Le sieur Brooit, roo
lrainl de Ie 'oir e\c'rn'r Sf'S fnnclions comme auparavant dano; 
la \'ilk t'l dans les crotes (~., en prit occasioo d'ecrire au mi
nislre une lellre de plaintes cootre If'S filles de Salnl-.Ic"c'I''' 13;, 
On peut jllg!'r par edit> leltre riue. dans ses rapports a Vf'I' 

elles, il mil plus d'une fois leur patience 11 l'epreuH', d leur 
occasioona bien des ,ujels de trill'a"crit's, On De yoit pas 'lUt' 
Ic milli,tre ail fail ,"1;11 de toutes ces plailllt's, qu'il regarda 
sans uoule com III,' inspiree~ par la yengeance et la passion, 
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de 4,000 livres (1). Mais comme Ie vaisseau qui 

devait l'apporter en Canada ne pouvait arriver 

qu'au mois de septernbre. et que les religieuses 

en attendant se voyaient hors d'etat de payer les 

ouvriers, eUes n'avaient aucune esperance d'a

vancer suffisamment les batiments pour les 

rendre habitables avant la mauvaise saison. 

Ce contre-temps fut un grand sujet d'affliction 

pour les hospitalieres. Malgre l'embarras OU les 

mettait Ie dMaut do toutes ressources, M. de Sain t

Vallier ne cessait cependant de les presser par ses 

lettres de poursuivre leurs travaux, afin d' evacuer 

promptement la maison ou elles etaient logees. 

C'est que Ie minislre de la marine lui eerivait if 

lui-meme, Ie 30 mai 1724: « Je vous prie de 

« leur reeommander de pousser l' aehevement 

« de leur maison avec Ie plus de diligence Cjll'il 

« leur sera possible, ne convenant pas qu' elles 

« restent plus longternps dans l'Hopital-General, 

« dont eUes occupent une grande partie (2). » 

Conformement aces ordres, Ie prelat eerinit 

done frequemment a la mere Gallard de faire 

l'impossihle pour quitter la maison des freres 

Charon. Yoyant que ses instances n' etaient pas 

suivies de l'effet qu'il desirait, il adressa il 

M. Normant une lettre que eelui-ei alIa lire a la 

communaute des hospitalieres, et qu'il appuya 

(1) Archives 
de fa mnrine, 
mimoire Ju 
roi nux sieul's 
de VOlldreuil 
et Roherf. d u 
30moi172L 

XYlI. 
1'1. de 

Saint-Yaliier 
presse les 

hospitalieres 
fl'achel'er Lt 
constmetion 

de leur 
monaster!'. -

II interdit 
la S(l'ur 

econome, 
puis 

b retablit 
dans 

son emploi. 

(2) Archil f" 
de fa marillc. 
depeche .. ',. 
li24. ibid., p. 
1138. 
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des motifs les plus plausibles en apparence. M. de 

La r.oudalie, qui eXf'rgait les pouyoirs de grand

yicaire, fut aussi charge d'une semblable com

mission. n quitta tout expres sa paroisse pour 

inti mer aux religieuses les ordres du prelat. 

Mais comme ~1. de Saint-Yallier, en les pressanl 

de la sorte, ne leur oifrait pas de qnoi payer Ie:o; 

ouvriers, ces nouvelles recommandations n'eu

renl pas plus de SUCCf>S que les precedentes. D'ail

leurs, la seeur econome craignait que les travaux 

ne pussent Mre acheves avant I'hiver, et qu' ainsi 

rette reprise, qu'on laisserait inachevee, n'occa

sionnat des pertes considerables. Pour apaiser les 

freres, que la presence des seeurs incommodait 

beaucoup, eUe proposa de leur payer Ie loyer 
de leur maison jUSqU';l l'annee suivante. Les 

freres n.fuserent de consentir ~l eet arrangement. 

Enfin ~l. de Saint -Vallier, suupQonnant que Ia 

seeur econome cherchait des pretextes pour faire 
trainer les travaux en longueur, prit Ie parti de 

r interdire de son office, ct nomma a sa place 

la seeur Quenet I depositaire des religieuses, qui 
exerQa son nou \'el emploi avec beaucoup de zele 

et d'aetiyite pendant douzejours. Le P. Fran~ois, 

Recollcf, qui sC' trouyait it (Juebec, intercMa 

pour la seem interrlite; et ~1. de Saini-Vallier la 

retabli t dans l' office d' econome en remettant sa , 
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lettre de rehabilitation a ce religieux, qui l'ap- (1) Annales 
. ,.. dell hospitn-

porta IUl-m~me a Vlllemane (t). lieres ~le Vi/
lemarle, pm' 

Vers la mi-aOlit de cette annee la recolte etant Ill. s(£ur Mo-
, Tin. 

deja faite, et les ouvriers en grand nombre, XVIII . 

. d I On met la SeEur econome reprlt onc a construction du les bitiments 

monastere et la poussa avec vigueur. De son cote 

M. Normant mit un grand nombre d' ouvriers a 
l'achevement du bAtiment des pauvres, et sut 

leur communiquer Ie desir ardent qu'il avait de 

Ie voir bientot en etat. Quoique ce batiment fut 

alors fort peu avance, on y travailla en effet avec 

Lant de diligence, que Ie jour de Saint-Michel 

suivant la charpente en etait deja posee, avec 

une partie de la couverture et des planchers, 

ainsi que les croisees et les portes. nest vrai que 

la depositaire des pauvres, Ia SeEur de Boucher

ville, et sa compagne Ia S(Eur Preville secondaient 

puissamment M. Normant dans la poursuite de 

ces travaux, Ie rempla~ant elles-memes quand 

il etai t oblige de s' absenter, et distribuant aux 

ouvriers les maleriaux et les outils avec une rare 

intelligence. La SeEur Morin, temoin de l'activite 

etdu zeIe de M. Normant, ecrivait Ie jour m~me 

de Ia fete de saint Michel: « On travaille jour

« nellement au bAtiment des pauvres, et s'il 

« n'arrive pas de contre-temps, les malades 

« iront chez eux quand nODS l'etournerons dans 

en etat 
de recevoir 
les malade3 

et les 
hospitalieres. 



(1) Al/I/II/~.\' 
des ;,,,,'/)/10-
lti!resderdh
marie, I,or 11/ 
sceUI' .1101'/11, 

XIX, 
Les lilies 

ole 
!'~lillt-JOSfph 

et Irs 
malades 

If'lllll'ut ~i 
l'HoteI-Dieu, 
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« nolI'P monastl']'l'. par la bonle rt charite de 

" M. l\ormant. (lui s'l'sl dOllne hien des peines 

« et des soins pour eda : de SOl'te que II's paunl's 

« maladl's, hnmm!'s el fenrtues. ('lIes religieuses, 

« nos ('heres Sirms, qui viendront ci-apres, sont 

« o]'licl~es de ]JeaUCllup prier Om' pour lui .... II 

La seeur Saint~Jnseph, l'conome. fut aussi gran

dement aid,'", dans la construction du monastere 

par les seeurs .\l'chamIJlwil el Duprey. Les seems 

~Iellard, d',\l'xis, du Buisson l't Saint-Pierre, 

depl(lyt'l'ent de leur cute un zele in fatigable , 

chal',Sl'ant dIes-memes les tombereaux (lui trans

portaient hill'S de l'enceinte de l'Hulel-Dieu II'S 

ruines des bMiments incendies, et 5e pretant 
encore au transport des bois et des pierres. comme 

auraient pu faire les ouvriers les plus exerces et 

les plus vi,S'o ureUX ( 1). 

Enfin. apres trois annees et demie d~ ce long 

t'xil, les filles de Saint-Joseph Sl' preparerent a 
l'enlI'er Llans une partie de leurs b;1,timents. Le 11 

nllYl'Illbre de celte memt' annee, fete de saint 

~['LI'lin. sur l'iIrritatinn de ~1. Priat, leur supe

rieur, elles partir('nl toutes ensemble de In mai

Slln dl'S fI'eres }II lUI' 5e rendre d'abord a N,Slise 
paroissiale, apnt devant elles leurs malades, 

dont les uns firenl f't' trajet a pied, et les aulres 

en voiture. Mais cornme il etait de la destinee de 
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ces saintes fiIles de trouver partout Ie bienfait de 

la croix, elles essuyerent durant tout Ie chemin 

une pluie abondante, et n'arriverent qu'en mar

chant continuellement dans la bone. Apres qu' elles 

eurent adore Ie tres-saint Sacrement, M. de Bel:' 

mont les introduisit dans la sacristie, ou se trou

vaient reunis tous les pretres du seminaire. Ils 

les requrent avec les sentiments d'une joie sincere, 

les feliciterent de leur retablissement, qui leur 

causait 11 eux-memes la satisfaction la plus vive, 

et se dispose rent ales accompagner par honneur 

avec toute la pompe que les circonstances pou

vaient permettre. On distribua aux religieuses 

des cierges allumes, et eUes s'avancerent proces

sionnellement, marchant deux a deux, Ie voile 

entierement baisse, precedant ainsi Ie clerge, 

apres lequel etait porte Ie tres-saint Sacrement. 

Lorsque la procession sortit de l' eglise, la pluie 

cessa de tomber; les fideles de tous les rangs 

attires par cette pieuse ceremonie en augmen

terent encore la solennite par les sentiments de 

religion qu'ils firent paraitre. Tout Ie temps de la 

marche on chanta continuellement des hymnes 

et des motets avec accompagnement de divers 

instruments de musique. La procession entra dans 

la salle des malades , OU les musiciens executerent 

en l'honneur de saint Joseph un motet dont l'har-



(I) Annalcs 
des IlUsjJit(/II'~
I e.' ,,,, rill,,-
mal'it!. par la 
sl£ur MOl'ill, 

1725. 

XX. 
Re tab Iisse

rnellt 
de l'tc:li,e 

et du ~hcenr 
de 

nll'lel-Dieu, 
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monie rraiment religieuse exrita la devotion daIls 

to us les cceurs. Mais ce fut surtout dans la salle 

de communaute des religieuses, transformee 
provisoirement en chapelle , qu'ils semblerent se 

surpasser, au saInt solennel du tres-saint Sacre

lllen! par lequel on termina cette ceremonie; 

car, au temoignage des personnes qui etaient 

presl'ntes, reUe mel odie ravissante semblait trans

porter tous les assistants dans Ie ciel. A la fin du 

salut, JI. Priat, superieur des hospitalieres, 

avertit les assistants que des ce moment la cloture 

religieuse eta it retablie dans Ie monastere, et 

que chacun eut ~l en sortir. Le public fut sur

pris de wtte declaration, car l' enceinte du mo

nastere n'etait point encore fermee. "I. Normant 

entreprit aussitot de l'entourer d'une cloture de 

pieux:, fit fermer it clef to utes les portes exte

rieures) et cOllstruire un tour avec trois parloirs 

grilles ( I ). 

Quoique la cloture fut retablie , et que les re

ligieuses eussent pris possession de leur monas

tere, eUes n' en oCt'upaient cependant qu'une 

extremite, Ie reste n'ayant point encore ete en

tier-ement dispose. A cute de la chapelle proYi

soire eUes s'etaient menage une espece de chceur 

ou eUes se rendaient pour toutes les obseI'y:tnces 

religieuses. On celeLrait dans la salle de commu-
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naute Ie saint sacrifice, auquel eUes avaient Ie 

bonheur d'assister tous les jours, com me aussi 

Ies grand'messes, vepres et saluts aux jours mar

ques par Ies usages de la maison. Pour leur four

nir Ie moyen d' achever leur batiment, Ie roi, 

sur Ia recommandation de M. de Vaudreuil et de 

M. Begon, leur accord a un nouveau secours 

l'annee suivante 1725. Le ministre en ecrivait 

en ces termes: « Sa Majeste a eM satisfaite des 

{( soins que les religieuses de l'Hotel-Dieu de 

{( Montreal se sont donnes pour mettre une par

« tie de leur maison en etat de les loger, et de 

« quitter la partie de l'Hopital-General qu' eUes 

« occupaientdepuisl'incendie. Elle abien voulu, 

« sur la representation des sieurs de Vaudreuil 

« et Begon, leur accorder un nouveau secours 
• (1) Archives 

« de 4,000 livres, afin de les mettre en etat d'a- de la marine, 
depeche de 

« chever les ouvrages qui restent a faire pour t 725, p. 792. 
- Letire a lrf. 

« finir leur maison et leur eglise (1). » lQ'e':t~que 88~e 
u(;'uec. p. •. 

M. de Vaudreuil, gouverneur general, etant 

mort Ie 10 octobre 1725, 1\1. de Longueil, gou

verneur de Montreal, et M. Begon, intendant du 

Canada, dans Ie compte qu'ils rendaient au mi

nistre de l' etat de la colonie, Ie 31 du m(jme 

mois, Ie priaient d' accorder un nouveau secours 

aux filIes de Saint-Joseph pour achever leurs ba

tirnenls, lui faisant remarquer que la salle des 

II. 14 
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femmes n'etait point emnre retahlie, l'I que n's 

reli(::'ieuses u'llyaient pu se poun-nir, depuis leur 

incendie, du linge et des meubles necessaires 

(I' A,'chlve, au service des maladl's (I). De,i;l, des Ie prin-
tie /1/ marine. 
leftl'e de .11.1/, temps de ceUe nnnee ~ Ie P. Fran~ois, Recnllet, 
de Longup.il et 
/:'yrl//. du 31 avait entrel)ris de remettre en etat \,pgJise de 
,JI'((jll/'e 1725. v 

l'Hutel-Dieu. Ce bun Pere, tout de\'nue aux filles 

de Saint-Joseph, ohtint de ses superieurs, par 

l'entremise de M. de Saint-Yallier, 1'autorisatillll 

de s'appliquer tllut entier it cd fluHugC. Quoi

qu'il ll'eut aucune uYancc, sa cfJnfiance en DIEr 

ne fut pas trompee: il pan-int a faire poser sur 

les murs de l' eglise une chaqll·nte qui fut CIIU

\'erte en planches doubles; il retablit les porte,-; 

et les feneires, et fit elever une voute de forme 

eiegante ~ ornee de fleurs et de figures d'anges 

uorees. Par Ie zele intelligent du P. Fran~ois, 

et par Ie bon gout qui presida aux travaux, I'e 

sanctuaire fut regarde alors comme Ie monument 

Ie plus l'Urieux dans ce genre qu'il y eut en Ca

nada, et plusieurs personnes venaient meme de 

loin pour Ie visiter. Ce retablissement inespere 

fit desirer aux religieuses de quitter au plus tot 

leur chapelle proyisoire pour jouir promptement 

de la nouvelle eglise. Animees elles-memes par 

ce succes, quoique depourvues de toutes I'e~

sources, elles prirent la resolution d'emprunter 
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afin de reconstruire les pieces voisines du sanc

tuaire. Un negociant de Villemarie, M. Lespe

rance, dont Ie zele et Ie devouement etaient fort 

connus dans Ie pays, voulut bien leur preter la 

somme necessaire, sans interets, jusqu'a ce 

qu'elles fussent en etat de la lui rendre. La seeur 

Saint·Joseph init aussit6t la main a l' eeuvre; elle 

fit reparer les breches des murailles bru.Iees , y fit 
poser la charpente, et rendit habitables Ie refec

toire,l'ancienne chambre de communaute et Ie 

chreur, dont on reprit possession vers la fete de 

la Toussaint (1). 

Mais il s'en fallait beaucoup que to us les biiti

ments de I'H6teI·Dieu fussent entierement reta

blis, quoique Ie roi elit donne a cette fin 18,000 

livres, de puis l'annee 1722 jusqu'en 1729 (2). 

Les filles de Saint-Joseph adresserent donc une 

(1) Annales 
des hospifalie
res de Ville
mal'ie, par la 
s(J!ur Jlorin. 

1729. 
XXI. 

Le ministre 
refuse aux 

hospitalieres 
les sommes 
necessaires 

au retablisse
mententier de 
l'HMel-Dieu. 

(2) Lell re du 
nouvelle supplique a la cour, par l' entremise de roi a lim. de Beaultamois 

M. de Beauharnois, gouverneur general, et de ~~ ~v~~'~)'7~~~ 
"'J H . d . - Lettl'e du l,.. ocquart, alors mtendant u Canada (3), qUI minisire a 

I. •• •• •• 1\'1 d 1\1 MM. de Beau-en t:crlVaIent amsl au mlmstre, n. e h aure- hamois et 
. Hocqunrt. du 

pas, Ie 25 octobre 1729: « MonseIgneur, nous 4 avril 1730 j 
dcpeche de 

« prenons la liberM de vous adresser ci-joint ::'31;tt~~ ~~7: 
« Ie placet qui nous a eM remis par les dames Ie coadjuteur. 

du 27 aVril 

« hospitalieres de Montreal. Nous ne POUVOIlS 17ri)'1,:c~~~~s 
d· d I. '11 de la marine. « nous lspenser e vous reprt:senter qu e es placet des hos-

. pitalieresillff. 
« ont fait de gros emprunts pour Ie retabhsse- de JJaurepas. 



(1) A rcltives 
de fa II/fl"ine, 
le!tre de JJJ/, 
de Beauhar
nois et Hoc
qUai'! all mi
lIist,"e, du 25 
octoiJ/'e 1729. 
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« ment de leur monastere, qui n'est pas encore 

(( fini ~ et qu'il leur en a coute considerablement 

« en lits et en linges pour etre en etat de reccvoir 

« les soldats malades, qui y sont parfaitement 

{( bien traites. La gratification de :!,OOO livres 

« que Sa Majeste a eu la bonte de leur accorder, 

« jusqu'a cette annee OU elIe vient d' eire sup

« primee, leur etait d'un grand secours pour 

{( payer leurs dettes. ~ous nous joignons aces 

« dames, et vous supplions, Monseigneur, de 

« vouloir bien leur faire continuer ceUe faveuI' 

« encore pour deux ans : elles meritent, p~ll' 

« leurs grandes attentions et leur zele pour les 

« malades, que Sa ~ILljeste leur accorde cetle 

« grace (1).» M. HocquLlrt , qui portait aux fiIles 

de Saint-Joseph un interet sincere, prit la peine, 

quelques annees apres, d'examiner leurs livres 

de compte; et on voit par Ie rapport qu'il fit an 

ministre comhien eUes avaient hesoin d'etrc' 

seCOUl'ues. Leur communaute se composait alors 

de quarante rl'ligi.euses, tant de chreur que con

verses, et de six domestiques. Leurs l'evenus 

s'elevaient annuellement a la somme de 4,866 

linl's. Sur cette somme, il fallait nourrir d 

babiller qllarante reli,S'ieuses, entretenir et payer 

six domestiques ~ et suLvenir aux depenses impre

YUl'S. Par un eird de leur am(Jur pour la pau-
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vrete 1 les frais de nourriture et d' entretien de 

chaque religieuse ne montaient annueHement 

qu'a 200 livres, ce qui portait la depense totale 

de la communaute, en y comprenant les gages 

des domestiques, a 10,620 lines. Aussi n'a

vaient-elles pu subsister jusque alors que par les 

largesses de personnes charitables et par Ie tra

yail de leurs mains, et enfin par des emprunts 

auxquels elles etaient absolument incapables de 

satisfaire. Ces dettes, deduction faite de leurs 

creances, s' elevaient a la somme de plus de 

8,000 livres (1). Mais, quelque juste que fut la 

demande des hospitalieres, et quelques instances 

que Ie gouverneur general, l'intendant et Ie 

coadjuteur de Quebec, M. Dosquet, pussent faire 

en faveur de ces filles, :\1. de Maurepas se montra 

peu sensible a leurs besoins, et repondit qu'il 

etait inutile de demander pour elles de nouveaux 

secours. 

Au milieu des embarras qu'eHes eprouvaient 

dans l' etat de denument OU eUes se voyaient re

duites, eUes eurent encore a essu yeI', l' an

nee 1732, les effets d'un violent tremblement 

de terre, qui mit leur vie en peril et endom

magea leur nouveau bfttiment. La premiere se

cousse, qui eut lieu ]e 16 du mois de septembre, 

a onze heures trois quarts, se fit sentiI' plus ou 

(1) Archives 
de la marine, 
memo ire de 
M. Hocqual't, 
du 7 oclobre 
1734. 

1732. 

XXII. 
TremLlernellt 

de terre 
qui 

endommage 
les batirnen ts 

de 
I'HOtel-Dieu. 
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moins dans toute la colonie, mais nulle part eUe 

ne fut si violente que dans l'ile de Montl'eal. 

« Cette secousse abattit tout d'abord plus de 

« trois cents cheminees, ecrivaient les hospita

« lieres de Yillemarie it leurs seeurs de France, 

« et fendit presque tous les murs des maisons ; 

« la notre fut tres-endommagee, aussi bien que 

« nos metairies, dont tuus les puits furent com

« bles par ce premier tremblement, qui dura 

« bien un quart d'heure sans s'arrMer. Nous 

« courumes toutes dans Ie jardin pour n'etre pas 

« ecrasees sous notre batiment, qui etait plus 

« en danger de tomber qu' aucun autre, nfls 

« murailles ayant souffert deux incendies. Rien 

« de plus terrible, mes cheres seeurs, que de 

« yoir les clochers et les maisons flechir comrnc 

« des roseaux, et branler aussi fort que s'ils 

(( eussent ele de cartes. Apres {'ette premierl' 

« secousse, il en vint plus de trente en vingt

« quatre heures, ce qui obligea tout Ie monde 

(( de coucher dans la campagne et dans les jar

« dins, crainte d'Hre ecrase par les maisons. 

« Les dames firent alors veeu de renoncer a. 
« l'usage de porter des paniers sous leurs robes 

« et ~L d' autres semblables vani tes; mais il y en 

« eut quelques-unes qui, n'entendant plus que 

( de petits tremblements, se crurent en surete , 
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c( et, suivant leur legerete naturelle, reprirent 

« leurs ajustements. Dmu, pour les rappeler a 
( leur devoir, fit entendre un nouveau tremble

( ment semblable au premier, la nuit du 25 

« au 26; ce qui fit redoubler les vceux et les 

« devotions. Enfin, les prieres publiques ont 

« touche la misericorde du SEIGNEUR, qui s' est 

( contente de tenir tout son peuple en alarmes 

« pendant plus de neuf mois (*), les bruisse

« ments s' etant toujours fait entendre pendant 

« ce long espace de temps (1 ). » :\1. Chaussegros 

de Lery, ingenieur, ecrivait que si la premiere 

secousse elit dure quelques minutes de plus, 

une grande partie des maisons de Villemarie 

auraient ete renversees. II ajoutait (ju'elle s'etait 

fait sentir a Quebec, mais tres-Iegerement (2). 

Apres ce desastre, la mere Levasseur, supe

rieure des filies de Saint-Joseph, s'empressa 

(') Apres que les hospilali1~res eurenl ecril la leltre qu'on 
"ien! dr' rapporter, on ressenlit de nouvelles SCCOUSSl'S; du 
moins nous li50ns dans un journal de cetle annee, compOSt' 
par i'un des ecclesiasliques du seminaire de Villemarie : (( Le 
(( 11 decembre 1733, nous avons senli une secousse conside
" rable de lremblement de terre, immedialement apres huit 
" heures du malin. Tout Ie peuple a eu grand'peur. Le 12 jan
I( vier 1734, un peu avant trois heures du malin, on a senti 
« une secousse de tremblement qui a bien clure un Ace 
I( Jlaria (1). " 

(1) Leltn 
des hospitfl
lieres de J"d
lemU/'ie Ii 
leurs sreurs de 
France, 1732. 

(2) AI'chiL'e.~ 
de lu marine, 
lettre de 111. 
Chausseg"os 

,,~ Lery /Ill 

JIIillistl'e. du 
20 oct. 17:12. 

XXIII. 
(;ratification 

accord0c 
pour reparel' 

les b;itiwents. 
Us sont eufin 

termines. 

(1) Archil'(s 
au stmillail't' 
tic Sainl·Sul/li
ce de Paris, 
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d' ecrire de nouveau a M. de Maurepas, afin 

d'obtenir de lui quelques secours, tant pour 

payer leurs dettes, qui s' eleyaient alors a 
20,000 livres, que pour reparer les de,~':Lls 

faits ~t leur bfttiment. « La bonie, lui disait

« eUe, avec laquelle Y otre Grandeur, toujours 

« attentive aus besoins de cette colonie, y 

« donne sans cesse des marques de sa prote(~

« tiun, me fait esperer que mes tres-humbles 

« representations pourront l'interesser en faveur 

I( d' une communaute IHkessiteuse, sur laquelle 

« Yulre Grandeur a deja repandu ses bienfaits. 

« C'est dans cette confiance, Monseigneur, que 

« je prends la liberte de lui montrer, avee un 

«( profond respect, que, Ie retablissement de 

(I notre monastere nous ayant endettees deja 

« de plus dl' 20,000 liv!,es, malgre II's graces 

« que nous ayons re0ues de Sa )Iajeste, nous 

« sommes encore aujourd'hui, par notre situa

« tion, l' objet auquel dIes peuvent ~tre juste

« ment appliquees. Le ~Elr.:\ErR "ient de nous 

« enyoyer une nouvelle epreuve, un tremble

« ment de terre effrayanL qui a fait d'autant 

« plus de ravages a nos murailles, qU'elles ont 

« deja souffert deux incendies. ~ous avons tout 

( lieu d' apprehender, )Innsei,s'neur, que les 

« grandes C':]I!I!S de l'hiYer ne les fassent tombel' 
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(( absolument, etant toutes fendues a jour, la 

« charpente sortie d'un demi - pied, toutes nos 

( cheminees renversees, ce qui nous fait eraindre 

« d'etre ecrasees sous notre bAtiment. Qu'il plaise 

(( 11 Votre Grandeur, Monseigneur, d'avoir pitie 

« de cette communaute desolee, et d' ecouter 

( nos tres-humbles prieres, afin que nous puis

« sions continuer nos soins aux malades , soldats, 

(( habitants et sauvages (1). » 1\1. de Beauhar- (1) Archives 

. M H ). 1 de ia marine, nOlS et . ocquart accompagnerent a sup- petition de ia 

plique des religieuses au ministre d'une lettre de ~;:; a ~rvad~ 
Mau/·epas. 

recommandation, en date du 27 octobre 1732. 1732. 

Ils faisaient remarquer qu'ils ne savaient pas en 

quoi consistait Ie dommage que Ie tremblement 

de terre leur avait cause, mais que leur maison 

etait une de celles qui avaient Ie plus souffert de 

cet accident. Enfin, ils terminaient en assurant 

Ie ministre que les soins et les attentions de ces 

religieuses pour les malades meritaient qu'il vint 

a leur aide dans cette occasion (2). Le 6 mai (2) Ldlr!' de 
M. de Beau

t 733, Ie ministre invita ]e gouverneur et l'in- harnois, d/' 
27 octob. 1. 732. 

tendant a faire faire l'estimation de ce dom- 1733. 

mage, que M. de Lery porta a la somme de 

640 livres. « Nous vous supplions , Monseigneur, 

( ecrivaient au ministre Ie gouverneur et l'in-

( tendant, de vouloir bien aecorder cp.tte somme 

« a cette communaute; elle merite YOS bontes 
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« pour les soins assidus que les religieuses ap

« portent au soulagement des pauvres malades, 

« et qu' elles ont redoubles a r occasion de la 

« petite verole, ayant continuellement eu, pen

c( dant quatre mois, pres de cenl soldats a soi-

(I)Ll'ltrede ( gner (t). II CeUe maladie epidemique fut si 
MJ/, de Beau· 
hftmois et universelle a Montreal, que les hospitalieres 
II''''I/w/J'!, rill 
3 nOl', 1734. re~urent dans leurs salles plus de cinq cents 

(2) Addi
lilm aux AIt
nates des hos
pilalieres de 
Villemarie. 

(3) A ,.,'hi"es 
delft mllrine, 
letire du lI,i· 
nistre a .lUI, 
de Bl'uuhftr-
llois 1'1 1/')(" 
quad, d/l 20 
lIvril173" 

malades; ce qui leur occasionna beaucoup de 

depenses et un surcroit de fatigues excessi ves. Ce 

fut l' annee meme OU arriva ceUe contagion, 

en t 733. qu'elles parvinrent en6n a achever 

leur batiment, en employant pour cet usage la 

dot d'une de leurs sreurs (2). "Iais lOmme Ia 

croix de\'ait etre Ie plus ferme appui de ceUe 

maison, a peine les bMimellts etaient acheves, 

et m'all! llleme qu'on el\t re~u Ia somme fle 

ti40 lint'S accordee pour reparer les degftts faits 

par Ie Lremblement de terre (3), tons ces bati

ments furent de nouveau reduits en cendres, 

comme nous Ie raconterons au chapitre suivant. 
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CHAPITRE III. 

TROISII!:UE INCENIlIE DE L'H6TEL-D1EU DE nLLEUARIE. 

L'incendie dont nous avons a faire Ie recit 

eclata Ie 10 avril, quelques minutes avani sept 

heures du soir, et commen~a par la maison de 

Mm. veuve Francheville, situee pres du fleuve 

Saint-Laurent. Cette dame avait fait venir de 

la Nouvelle-Angleterre, sept ou huit ans aupa

ravant, une negresse qui la servait en qualite 

d'esclave. La mauvaise conduite de cette fille 

donna lieu a Mme Francheville de lui faire eprou

ver son juste ressentiment. Depuis six semaines, 

Ianegresse a vait for me des liaisons tres-suspectes 

avec un faux - saunier, aussi domestique dans 

cette maison. Elle resolut de s'enfuir furtive

ment avec lui dans la Nouvelle-Angleterre; et, 

par un dessein aussi injuste que cruel, elle mit 

elle-mllme Ie feu ala maison de sa maitresse, 

dans l'esperance de menager plus surement leur 

evasion a la faveur du trouble que devait ocea

sionner l'incendie. En effet, aussitot apres elle 

sortit de la ville, accompagnee du faux-saunier. 

On ne tarda pas a s' apercevoir de leur fuite , et 

on envoy a trois hommes apres eux. Comme Ia 

1734. 
I. 

Incendie 
cause par 

la llechancete 
d'une 

negressc. 



(1) Joumnl 
compose por 
['un des c"/,:
siasliques de 
.1/0,,1/'6'/. 10 
flt'ril 1734 j 
(II'('/'il'es dll 
,1":111 ina ire de 
Sl{int-Slllpi,'e 
de PW'is. 

(I) I" (fl'e de 
MJ/, de Beall-
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terre elait encore couverte de neige, ils par

vinrent ales joindre en suivant les traces qu'ils 

y ayaient Iaissees, et les ramenerent a Yillemarie 

Ie troisieme jour. Leur projet d' erasion avait ele 

si mal concede, qu'ils seraient morts l'un el 

l'autre de fllim et de froid si l'on n'eut envoye 

des hommes a leur poursuile; car il ne leur res

tait plus qU'un pain pour loute provision) et ils 

avaient pe1',lu. dans leur marche precipitee, la 

hache dont ils s' etaient munis pour couper du 

buis (1) d pouvoir se chauffer (*). 
Du grenier. OU Ie feu avait eM mis, il se com

muniqua rapidement a la toiture, et de Ia aux 

maisons de ~[\l. Radillon et de Berey, l'un 

reccwlll' de la compagnie du Castor, l'aulre tre

sorier des troupes. Un violent vent d'ouest qui 

soufllait en cc mrlment porta incontinent les 

flammes dans tout Ie quartier, et fit craindre arec 

raison que l'incendie ne gagnat toule Ia "ille. 

Les parliculiers, dfrayes pour leurs propres 

maisons, me me dans les quartiers les plus eIoi-

(.) Lr conseil "Ilperieur ordonna d'appliquer a la que_lion 
celle malheurru,,' fille, dans I'esperance f1u'clle fI"I'e1erait "" 
complic,'s, Elle u','n ueclara aueun, el se conlenla d'avouer son 
crime. Enfin ellt' fill condamnt"I' ;\ faire amend,' honorable el 

~~~~f:S ~I ~~~: it etre pcndue it ~Ionlreid, Son cor(J~, apres ['execution, fut 
IJrc 1'iJ4. jete au reu, le:21 juin de [,I melle an nee (I). 
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gnes du desastre, au lieu d' aller au secours des 
. dl.·'· dil. . t " (t)Archives malsons ~Ja mcen ~es , ne songeawn qu a de la marine. 

I bl C d t I lelire de 111M. transporter eurs meu es. epen an , par es de Beauhal'-

. f d I.' 1\·1' b nois et Hoc-ordres qUI urent onn~s a propos, ll. BOIS er- quart au mi-
nistre, du 9 

thelot de Beaucourt, gouverneur de Montreal, oclobre 1734. 
-Journal du 

les officiers de justice et les troupes du roi par- seYf!inai,·e. de 
Vzllemarle. 

ibid. vinrent a arreter l'incendie, qui ne consuma que 
quarante-cinq (1) ou quarante-six maisons, sans 
parler neanmoins d'un grand nombre d'autres 

considerablemen t endommagees (2). 
Celle de l'Hotel-Dieu fut rune des premieres 

devoree par les flammes. Les hospitalieres etaient 
a la recreation au moment que Ie cri d' alarme 
se fit entendre. Toutes se leverent a l'instant pour 
savoir ou Ie feu avait pris; et, ce qui les gla~a 
d'effroi, elles l'aperqurent dans une maison voi
sine. Ceux qui etaient loges dans cette maison et 
dans d'autres auxquelles Ie feu se communi qua 

bientOt, s'empresserent de transporter leurs effets 
dans l'eglise de I'HMel-Dieu, pensant les mettre 
en lieu sur. Mais l' eglise, n' etant separee de ces 
maisons que par la rue, devint bien tot elle-meme 
la proie des flammes, a cause de la violence du 
vent. Les filles de Saint-Joseph enleverent, des 
qu'elles virent leur eglise en feu, tous les effets 

et les meubles qui leur tombaient sous la main. 

Mais elles se virent bientot contraintes d'evacuer 

(2) Archives 
de la marine, 
leitl'e de M. 
de Chausse
gl'os de Lery. 
du 16 octobre 
1734. 

II. 
L'HOtel-Dieu 

est 
entierement 

consume 
pour 

la troisieme 
fois. 



(1) Addition 
aux Al/lw!es 
des hosp/trd,e
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mane. 
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el1es-m~mes la maison, pour n' ~tre pas eme

loppees dans les flammes. Car, outre que Ie feu 

s' etait communique par leur eglise a une extre

mite de leur b<itiment, il y avait ete porte it 
l'autre par l'embrasement des maisons voisines : 

en sorte qu'une partie de leur toiture tomb a tout 

en dJarLon ay,lllt meme qu'elles fussent sorties 

dans leur jardin. Deux d'entre eUes, occupees 

durant ce temps a enlever les objets qui etaient 

au dortoir, auraient ete infailliblement consu

mees, si des personnes qui les aper~urent du 

dehors ne leur eussent erie de se sauver au plus 

vite. Le danger qu' eUes couraient ne pouvait 

~tl'e plus imminent, car Ie grand escalier par OU 

enes devaient descendre se trouvait deja tout 

en feu, et elles furent obligees de passer au 

milieu des flammes. Toutes se reunirent dans 

leur jardin; et, se voyant pour la troisieme fois 

sans asile et sans ressource, elles entrerent dans 

leur petite c hapelle. dediee a la hes - sainte 

Yier,Se, et la elles donner-ent un libre cours a 
leurs larmes. Elles passerent toute la nuit a 
l'epandre leurs cceurs en la presence de DIE[ , qui 

les affiigeait de la sorte ; et quoique toutes sen

tissent yivement Ie coup qui les frappait, elles 

etaient neanmoins pleines de soumission aux 

ordres (1" la divine Providence (i). Voici, 
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d'apres un memoire de M. Hocquart au rninistre 

de la marine, les ravages que l'incendie fit a 
l'Hotel-Dieu. 

Ces batiments, a trois etages et d' environ 

mille pieds de tour, en y comprenant Ie monas

a~re, la maison,des pauvres et la chapelle , furent 

entierement consumes. II n' en resta que les murs, 

qu'on esperait, malgre leur degradation, de 

pouvoir remettre en etat ; mais la pierre de taille 

des portes et des croisees, a I' exception de celIe 

de l' eglise, n\~tait plus d' aucun usage. Enfin, 

l' estimation de la depense pour remettre les bAti

ments dans leur etat primitif, sans y ajouter 

aucun embellissement, fut portee par M. de 

Lery a la somme de 80,000 livres, sans compteI' 

encore ee qu'il fallait en outre pour se procurer 

les meubles et les effets necessaires a un pareil 

etablissement. Les fiUes de Saint-Joseph ne sau

verent de l'incendie que les vases sacres a l'usage 

de leur eglise. Tout Ie reste de la sacristie, qui 

etait fort riche, leurs meubles et tous leurs effets 

devinrent la proie des flammes, ainsi que tout 

ce qui etait renferme dans Ie depot, notamment 

des marchandises, du yin, du chanvre, deja 

vendus pour la somme de 6,000 livres, afin de 

faire suhsister la communaute. Enfin elles per

dirent leur argent erie , la plupart de leurs pa-

Ill. 
Rrtvages 

que l'incendie 
fait a 

l'HOtel-Dien. 



(I) AI','1I11'p\' 
de la marillP. 
lellre de M.1f, 
Bealllwrllois 

et Hocql/Ild 
au IIliuistrf', 
9 octob. 1734, 

IV. 
Les 

hllspitalii'res 
fl'lli\'isent 

en trois 
bandes, 

en attendant 
qu'on ait 
di,;pose 

ulle maison. 
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piers, et jusqu'au registre des proces-verbaux 

des Yt~tures et des professions, a la pede duquel 

elles s' efforcerent plus tard de suppleer par les 

notes qu' elles fournirent a M. Normant, leur 

superieur. Les meuhles appartenant aux pauvres 

ne furenl pas tous consumes par Ie feu, mais on 

ne conseI'YU que quelques matelas, tres-peu de 

lin,::'c et nne partie des objets de la pharmacie (t). 
Apres a\'uir passe Ia nuit au milieu de leur 

jardin, dans la boue occasionnee par Ie degel, 

et exposees ~l toules les injures de rail', les fiUes 

de ~aint-Joseph se yirent sans meubles, sans 

asile et depouillees de tout. Les pre/res du semi

naire ct quelques autres personnes leur firent 

porter des viucs ; mais, dans leur accablement, 

elles ne purent prendre aucune nourl'iture. Ce 

qui les affiigeait surtout, c' etait la difficulte de 

tr011Yer une maison OU elles pussent se reunir; 

et, quelque mouvement que se donnat M. Xor

mant, leur superieur, pour leur en procurer 

quelqu'une, il fallait bien du temps pour Ia 

mettre en etat. Elles passerent la seconde nuit 

dans leur jardin. Enfin leur supel'ieure les divisa 

en trois bandes. Les premit!l'cs se logerent dans 

la boulangl'l'ie des pauvres, qui avait ete pre

serveI.' du feu. Quelque incommode que flit ce 

lieu, elles s'e~timerent heureuses dans leur de-
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tresse d'en faire leur asile, paree qu'il etait dans 

l' enceinte de leur etablissement. Celles qui etaient 

d'une plus faible sante furent envoyees a la ferme 

de Saint-Joseph; mais, au lieu de les accueillir 

comme la commiseration Ie demandait, la fer

miere n' eut que de la durete pour elles. Se voyant 

importunee par leur presence a cause d'un com

merce frauduleux qu' elle faisait a leur desavan

tage, elle usa envers ces saintes filles de procedes 

si insolents, qu' elles furent obligees de s' eloigner 

d'elle et d'aIler se joindre it quelques-unes de 

leurs seeurs dans une petite ferme donnee depuis 

peu a l'Hotel-Dieu, OU elles s'etaient retirees. 

La elles eurent beaucoup a souffrir de la disette 

des vivres et du deraut des autres objets les plus 

necessaires a la vie. D'autres se logerent dans une 

petite metairie appe1ee Saint-Joachim : ce furent 

les seeurs du Gay, Le Picard, d' Argy , Menard et 

Genevieve. Elles ne trouverent dans ce lieu 

qu'une extr~me pau vrete , jusque-l~l qu' etant de

pourvues des ustensiles les plus indispensables, 

elles se Virent contraintes d'emprunter d'un fer

mier voisin une mal'mite pour y faire cuire leur 

lard, et de se servir du couvercle en guise de 

plat et d'assiette. Enfin, quelques personnes des 

alentours, touchees de compassion, leur procu

rerent les objets de premiere necessite. Celles 

II. 15 
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qui etaient restees a Yillemarie logees dans la 

boulangerie des pauvres, furent nourries pen

dant trois semaines par la charite de M. ~or-

mant (t). 
Immediatement aprrs l'ineendie, on avait de

Ill'cbl~ des canots a Quebec pour inviter Ie gou

yerl1eur et l'intcndant a se rendre sans delai ;l 
Yillemaric. Leur plus pressante sollieitude fut 

de chercher une maison assez spaeieuse pour y 

loger les malades et la eommunaute des reli

gieuses destinees II les sen'ir. EUes etaient au 

nombre de quarante sceurs de chceur et de six 

Clil1yerses. Les fiUes de la Congregation ne pou

vant alors les reeevoir dans leur maison, on 

songea d' abord a les placer dans celle des frrres 

Charon, ou eUes s'etaient retirees apres leur 

second incendie. Mais ces batiments etaient si 

delalm~s, malgre les reparations qu' on y ayait 

faites pour y loger les hospitalieres, que l'int~n

dant et Ie gouverneur jugerent plus expedient 

et moins eouteux au roi de louer une maison en 

ville Oll elles pussent se reunir. Ils jeterent done 

les yeux sur cene de ~1. de Montigny, voisine de 

la chapelle de :\utre-Dame-de-Bon-Secours, qu'ils 

destinerent aux religieuses, et sur une autre 

contigue a la pl'~u~dente. qu'ils firent disposer 

pour Ie senice des malades. Ces deux maisons 



[ :1734] QUATRIEME PARTIE. - CHAI'ITRE III. 227 

coutaient de Iouage au roi 700 livres par an (1). (1) Lettrede 
MIll. de Beau-

Pour donner allX religieuses la faculM de se harnois et 
Hocquart • du 

rendre a l'eglise de Notre-Dame-de-Bon-Secours 9 oct. 1734. 

sans sortir de leur cloture, on construisit Ie long 

de la rue une palissade en pieux qui les separait 

du public. La maison de M. de Montigny, 

quoique Ia plus vaste des maisons de Montreal, 

pouvait a peine suffire a loger comrnodement la 

rnoitie de la communaute des hospitalieres. On 

y pla~a cependant Ies malades pendant trois 

sernaines, c'est-a-dire jusqu'a ce que l'autre 

rna is on eM eM preparee pour les recevoir. Enfin 

celles des fiUes de Saint-Joseph qui etaient a la 

campagne se joignirent a leurs seeurs, et Ie 20 du 

rnois de mai toutes entrerent dans leur nouvelle 

rnaison (2), ou elles pratique rent leurs exercices (2) Addition 
aux Anllales 

en commun, autant que les Iocalites pouvaient Ie des hospitfl-
lieres de Vil-

Permettre. Dans leur extr~me affliction elles lemarie. -
, Journal com-

furent heureuses de se trou ver enfin reunies, ~~~1esfaa!tiq~~ 

t d t bl I . t' 11 du scminaire e e par ager ensem e es prIva IOns allxque es de IIlontreal. 

I d . I d" P'd L . 20 mai 1734. es con amnalt a Ivme rOVl ence. eur umon 

muluelle, qui semblait Mre devenue encore plus 

forte et plus etroite depuis qu' elles se voyaient 

hors de leur maison, etait pour elles une conso-

lation bien douce. Mais DIEU , qui voulait toujours 

les sanctifier par la croix, et donner en leurs 

personnes a toute la colonie des exemples frap-
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pants de resignation dans les epreuyes, leur 

l'llyoya Ie sujet d'affiiction Ie plus doulourem: 

d Ie plus meritoire qu'elles eussent jamais res

senti. 

II arriva ;t :\Jnntreal un yaisseau du roi dont 

tout l't~tluipage etait attaque d'une maladie pes

tilentielle. en sold at transporte dans la salle des 

malades eut bientut communique la conta,!:!'iun 

aux hospitalieres qui s'etaient empressees de 

lui prodiguer leurs soins. Des les premiers joms, 

sept ou Imit d'entre elles en furent atteintes. Ce 

mal se declarait par des douleurs si violentes et 

des symptumes si effrayants, qu' au rapport des 

temoins, il fallait l'ayoir yu de ses propres yellx 

pour s'en former une juste idee. Les medecins 

avouaient eux-m~mes n'avoir jamais rien yu de 

sembI able . Le visage des malades enfiait d' abord 

(l'une maniere si etrange et si monstrueuse, 

qu'il devenait enlierement meconnaissable. La 

seeur du Cay, la cinquieme hospitaliere attaquee 

de Ce mal, eut aussillit tout Ie cute droit prodi

gieusement en fie , et aussi noir que du charbon; 

puis Ce m~me cote tomba dans un etat de 

deperissement entier, en sorle que les chairs de 

son bras et de sa main etaient comme fondues, 

et que Sf'S os memes semblaient etre notablement 

wminues. eel te maladie si terrible n' etant 
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presque susceptible d'aucun remede, surtout 

dans les commencements, elle enleva coup sur 

coup jusqu'a neuf filles de Saint-Joseph: les sreurs 

du Gay, d' Ailleboust, Levasseur, Le Picard, 

Gatien, de Preville, toutes religieuses de chreur, 

et trois seeurs converses. La difficulM de se loger 

dans la maison de M. de Montigny ne leur per

mettant pas d'avoir une chambre particuliere 

pour les seeurs malades, eUes avaient ete con

traintes de mettre tous leurs lits dans un meme 

appartement, ou elles etaient fort a l' etroit; et 

c'est Ill. ce qui repandit la contagion parmi elles. 

Outre les neuf filles de Saint-Joseph que nous 

venons de nommer, plusieurs autres furent at

teintes du m~me fleau; parmi celles-ci, quel

ques-unes en eprouverent si violemment la ri

gueur, qu'elles resterentjusqu'a vingt, trente et 

quarante j ours aI' agonie, en sorte que l' on enle-
• , (1) Leltre 

VaIt d au pres d'elles les corps de leurs sreurs circulaire sur 
les hospiff/lie-

defuntes sans qu' elles s' en apercussent (1). 1'es decMees 
• ell 1734. 

Comme cette cruelle epidemie n' exer~ait ses 

ravages que dans l'interieur de la maison trans

formee en Hotel-Dieu, et que personne n'en etait 

atteint dans la ville, Ie gouverneur du lieu et 

les autres principaux magistrats, craignant que 

la communication avec les religieuses et avec les 

malades ne devint funeste a tout Ie pays, firent 

VII. 
Defense faitc 

aux 
Montrealistes 

de 
communiqueI' 

avec 
I'HOtel- Dieu , 

de peur 
d'y contracter 
la contagion. 
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les defenses les plus severes a to us les parti('u

liers d' ayoir aucune sorte de rapports aVf'C cette 

maison. Il n'y cut d' exceptcs de cette defense 

que deux domestiques, dont les hospitalieres ne 

pouvaient absolument se passer, et les pr~tres 

du seminaire charges de l'assistance spirituelle 

des malades et des sreurs (I). « Ces deux servi

« teurs, ecri vaiL'nt-elles ~lleurs sreurs de France, 

« nous rendirent toutes sortes de bons offices, ('t 

« sacrifit>rent genereusement leur vie pour nous 

« soulager. Ce sont eux qui ont creuse les fosses 

e( de nos pauvres sreurs defuntes, et qui, aiMs 

« par quelques ~IcssiL'urs de Saint-Sui pice , les 

« y ont inhumees; car nous n'etiolls pas en etat 

« de satisfaire ;l ce qui nous est marque par 

e( notre ceremonial dans ces rencontres. ~()US 

« n'avions plus de yoix que pour crier miseri
« ('fwde. 

« Aussi ~Iessieurs du semmaire, qui ont eu 

« la charitc de chanter tous les services, et de 

« fain' tous les enterrements de nos defuntes. 

« voyant ell' plu:- pres que personne l' exces de 

« notre misere et la grandeur de notre ailliction, 

« arrosaient-ils notre e~lise de leurs larmes. 

« "ous etions dans un abandon total, pm'sonne J 

« ayef· raisoll, n' OSJnt approcher de nous. Ceux 

(e qui nous ecrivaient ne voulaient point l'eceYoir 
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l( de reponses de nous, par la crainte que nos 

« lettres ne leur communiquassent la contagion, 

« et tout Ie monde avait autant de peur de nous 

« et de tout ce qui pouvait nous avoir touchees 

« que de la maladie elle-meme. Nous croyions 

« veritablement Mre arrivees au moment de la 

« ruine de cette communaute. Nous avons des 

« obligations infinies a tout Ie seminaire de 

« Saint-Sulpice. M. Normant, qui en est supe

« rieur, et qui l'est aussi de notre communaute, 

« s'estcomportea notre egarden veritable pere. 

« Quelques instances qu' on lui ait faites pour 

« l'ernpecher de s'exposer a l'air epidemique 

« qui regnait chez nous, il ne s' est dispense 

« aucun jour de venir voir nos malades, et il 

« prenait soin lui-meme de nous faire manger: 

« car no us etions si abaltues de chagrin et de 

I( fatigues, que nous serions mortes d'inanition 

« si notre bon pere ne nous eM fait mettre a 
« table devant lui, et ne nons elit soutenues 

« dans l' exces de notre afUiction par l' onction 

« de ses discours. Parmi ses eecIesiastiqnes (1) (1) Letire 
circulail'e sur 

« no us ne devons pas oublier M Navetier au- les hospit,!l~e-• 'res decedces 

« monier de nos pauvres. Le zele et la charite en 1734. 

« semblaient n'avoir point de bornes dans ce 

« saint pretre: jonr et nuit il etait aupres des 

« malades; et quand nons etions regardees 



(1) .1,-rhil'rs 
des ho.'1"/1I I Ii-
I[S de fa Flf>
che, leUre c
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Annales. 
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« comme des pestiferees, il ne nous abandonnait 

( pas. II a fait plusieurs qu~tes pour nous l'I 

( pour nos paunes, apres nos int'endies (I). » 

La defense de eommuniquer avec l'Hutel-Diell) 

et Ia crainte de contr:wter la confa,qion en entrant 

dans les narloirs de cette maison, etaient cause 

que Ies personnes charitables et genereuses pfJr

taient au seminaire les secoUl'S de di YETS genres, 

rnmme meu})les, lines, argent, qll'elles desti

nment aux hospitaliel'l's (:2). 

Tous les malades atteints de l' epidemie etaient 

emportes par ce terrible Mau, et l' on craignait 

aVCt' raison que toute la communaute des filles 

de Saint-Joseph n'en devint la victime. Dans une 

e.\tremite si alarmanle, les magistrats et les per

sonnes les plus cunsiderables du pays, surtout 

1\1. Dosquet, eVl-<Iue de Quebec, engagerent ees 
filles a evacuer la maison et it n'y laisser que Ie 

nombre d'llllspitalier('s absolument necessaire 

pour Ie sen'icc des.malades. Le devouement he
rO'iqlle de ces religieuses parut avec edat dans 

t~ette circonstance. Quelques instances qu'on put 

leur faire, elles refuserent constamment d' aban

donner leurs pauvres et de fuir Ie peril auquel 

elIes se voyaienl journellement exposees. La 

pen see de se separer les nnes des autres alors 

que t(IUt ]1' monrI" les evitait, ctait pour eUes un 
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sujet d'aflliction plus facheux encore que cette 

cruelle epidemie. Neanmoins, tout accablant 

qu'etait ce parti extr~me, elles se virent dans 

la dure necessite d' offrir a DIEU un si penible 

sacrifice; car ~l. Dosquet, d' accord en cela avec 

Ie gouverneur general et I'intendant, ordonna 

aux religieuses, par un commandement formel 

et en vertu de la sainte obeissance, d' en venir 

a cette separation. Elles furent done contraintes 

de faire choix de celles qui seraient destinees 

it servir les malades en proie a la contagion. La 

superieure designa pour cela six des religieuses 

plus anciennes et deux autres parmi les plus 

jeunes. Mais il serait impossible de dire l' affiic

tion profonde que ceLte separation leur causa 

it toutes. Celles qui devaient se retirer a la cam

pagne avaient une defense expresse de revenir 

a Ia ville pour voir leurs sreurs; en sorte qu' en 

se quittant elles semblerent faire Ie dernier adieu 

it celles qui restaient a Villemarie. L'une d'elles 

en ecrivait ainsi dans la suite aux hospitalieres 

de France: « Quel coup pour nos creurs! Je ne 

« puis me rappeler cette terrible journee sans 

« que tout s' emeuve en moi; mon creur se 

( gonfle et mes larmes recommencent de couler. 

(( Aussi cette scene, la plus attendrissante qui 

( se soit vue, a-t-eUe ele celebree par les poetes 
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{( de nos cantons. On a compose plusieurs can

« t iques OU l' on releve la generosite de nos 

« seeursd Muntes qui ont sacrifie leurs vies pour 

« leur prochain, et OU l' on n' oublie point notre 

« desolation (1). » 

Pendant que presque to ute la communaute 

de ces filIes etait retiree h la campagne, plusieurs 

de celles qui servaient les malades succomberent 

vic times de leur zeIe. Nous avons deja nomme 

les seeurs qui moururent de la contagion. Leur 

perte fut vi yement sentie de toutes leurs seeurs, 

celle surtout de la seeur d' Ailleboust, douee d'un 

caract ere charmant et d'une humeur gaie, qui 

la rendait aimable a tout Ie monde. Mais on eut 

lieu d'admirel' la conduite de la divine Proyi

dence sur ceUe communaute. L\ mesure que la 

mort enlevait quelqu'une des religieuses, trois 

ou quatre jeunes personnes se presentaient pour 

la remplacer. (n grand nombre ecri,irent durant 

la cOlltagion 11 la superieure pour lui demander 

d'~tre re~ues au nombre de ses fiUes apres la 

cessation du fleau. Les trnis demoiselles de Rame

zai, fiUes de l'ancien gouverneur de Montreal, 

firent plus encore .. \u plus fort de la contagion, 

et lorsque personne n'osait approcher les reli

gieuses, eUes allerent s' offrir a eUes pour les 

aider dans Ie senice des malades, ne demandant 
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d'autre recompense d'un sacrifice S1 hero'ique 

que d' etre soignees a l'HOtel-Dieu si elles venaient 

11 etre atteintes elles-memes de la maladie, et, 

si elles mouraient , d' eire inhumees comme les 

hospitalieres dans Ia chapelle de Notre-Dame-de

Bon-Secours. Les filles de Saint-Joseph admi

rerent la charite courage use de ces demoiselles: 

elles leur en temoignerent leur juste et sincere 

remerciement; mais elles ne crurent pas devoir 

les exposer a une mort quO elles regardaient alors 

comme inevitable, et refuse rent de les introduire 

dans leur maison. C' est dans la chapelle de 

Notre-Dame-de-Bon-Secours qu'on avait donne 

la sepulture a celles que nous avons deja nom

mees (1). Ce fut la aussi que, Ie 19 avril 1735, 

Ia seeur Cabassier fit sa profession reIigieuse, sous 

Ie nom de sreur Sainte-Therese, entre les mains 

de M. Normant (2). Pour obtenir Ia cessation du 

Mau on adressa a DIEU des supplications pu

bliques dans l' eglise paroissiale de Villemarie. 

Apres les prieres des quarante heures et apres 

neuf saluts solennels du tres-saint Sacrement, 

DIEU, touche du sacrifice que les neuf religieuses 

dont nous avons parle lui avaient fait de leur 

vie, arreta tout a fait Ie cours de la contagion. 

Toutefois la crainte qu'elle avait inspiree partout 

dans la ville et dans Ies environs empecha encore 

(1) Lettrecir
culaire sur les 
hospiialiel'cs 

dlfcedies ell 
1734. 

(2) Archives 
des hospifa
heres de Vil
lemarie. 19 
avril 1.735 . 
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longtemps les personnes du dehors d'avoir com

munication aver rHl\tel-Dieu; et ceUes des hos-

pitalieres qui s' etaient retirees a la campagne ne 

purent obtenir qu'au bout de plusieurs mois la 

permission d' aller visiter leurs seeurs restees ?t 

Villemarie (I). 

L'incommodite que les religieuses et les pau

vres ressentaient dans Ia maison de ~1. de Mon

tigny faisait desirer a loute la ville Ie retablissl'

ment de l'HuteI-Dieu. :'llais apres tous les de~aslrcs 

qur les fiUes de Saint-Joseph avaient eprouves. 

eUes se voyaient dans l'impossibilite d' enlre

prendre une flepense si considerable. Vnici quel 

etait alors l'elat de leur temporel: les biens et 

les revenus de la communaute des hospilalieres 

et ceux de l'Hotel-Dieu ou des pauvres etaient 

distincls les uns des autres, et administres sepa

remcnt par deux religieuses, appelees dtfposi

lain's, qui en rendaicnt compte id'e\'~que ou au 

supl'rieur nomme par lui. Xous avons deja fait 

observer que Ie revenu des religieuses s'elevait 

ala somme de'~,866 livres. Il provenait d'une 

gratification de 1,000 livres que Ie roi leur fai

sait chaque annee, de 208 livres de rentes fon

cieres, et de 1,056 livres de rentes rachetables 

qu' eUes avaient en Canada; d'une rente de 2, tot 

lines sur l'Hotel-de-Yille de Paris, et en fin dn 
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revenu de leurs terres, qui ne produisaient 

guere alors que 500 Jivres par an. Nous donne

rons ici Ie denombrement de ces terres, en mon

trant Ie produit annuel qu' elles rapportaient alors 

deduction faite des frais de culture: celIe de 

Saint-Joseph, contenant deux cent soixante-dix 

arpents en superficie, dont la moitie etait encore 

inculte, donnant 300 livres de rente; celle de 

Saint-Joachim, de deux cent quatre-vingts ar

pents, dont quarante en valeur et Ie reste en 

bois sur pied, produisant 150 livres; une petite 

terre, a Sainte-Marie, affermee 50 livres; enfin 

une terre en bois sur pied de cent cinquante 

arpents, donnee par M. Basset, et d' ou les reli

gieuses retiraient a grands frais leur bois de 

chauffage. M. Hocquart, qui fit Ie depouillement 

des livres de compte et des papiers des reli

gieuses, ajoutait que la depense annuelle de 

quarante religieuses, de six domestiques et de 

plusieurs serviteurs, et des reparations de la 

maison, se montait annuellement a la somme 

de 10,620 livres. Quant au revenu des pauvres 

de l'Hotel-Dieu, il ne s'elevait guere au-dessus 

de 5,000 livres, savoir: 1,000 livres de grati

fication du roi; 1,417 de rentes sur la ville de 

Paris; 740 livres de rentes foncieres non rache

tables; 494 de rentes rachetables; enfin 1,512 
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lines provenant du produit de leurs terres. Yoiri 

ce que charune d' elles rapportait alors : Ie fief 

Nazareth, de cent al'pents, afferme 462 livres; 

une terre de quatre-vingt-douze arpents situee 

a Ia prairie de la ;\ladeleine, de 230 lines; 

une autre ~l la pointe Saint-Charles, de cent 

arpents, 300 Ii Hes ; une autre limitrophe de Ia 

ferme Saint-Joseph, contenant deux cents ar

pents, dont dix en prairies, et Ie reste servant 

de parage, qui produisait ;)20 livres; enfin une 

autre terre a la cute de la Visitation, de soixante 

arpents, qui ne donnait point de revenu (1). 

Au moyen de ces 0,000 livres, dont eBes 

a y aien t l' administration, les religieuses hospi

talieres etaient obligees de pourvoir a la subsis

tance etaux medirameutsdes malades, quietaient 

communement au nombre de trente-cinq ou qua

rante, Ia plupart traites gratuitement ; de fournir 

Ies hts, Ies rouvertures et Ie Iinge, et enfin d'en

tretenir en tout temps cinq domestiques pour 

Ie sen ice de Ia maison. D'apres la remarque de 

1\1. Hocquart, Ie l'eYcnu des pauvres n' egalait pas 

a }Jeaucoup pres la depense, et cependant, 

ajoutc-t-il, par comparaison aux reyenus de Ia 

communaute, les paunes sont mieux dotes et 

plus avantageusement pourvus que les reIi
gieuses (2). 
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On voit par eet expose que les religieuses et 
les pauvres, n'ayant point les ressources neces

saires pour suffire a leur depense de chaque 
annee, etaient dans l'impuissance absolue de 
reconstruire leurs batiments. Aussi M. de Beau
harnois et M. Hocquart, apres avoir pris eon
naissance du temporel de cette maison, s' adresse
rent·ils au ministre pour lui demander un prompt 

secours; et en attendant sa FePOnSe ils em
ployerent des ouvriel's pour commencer Ie reta
blissement d'un edifice qu'ils jugeaient necessaire 
a la colonie, et surtout aux troupes. lIs en ecri

vaient ainsi au ministre, Ie 9 octobre 1734- : 
« L'Hotel-Dieu de Montreal a attire toutes nos 
« attentions dans la situation Oll l'accident du 
« feu l'a mis. Les religieuses n'ont presque rien 
« sauve que quelques matelas, trr.s-peu de linge 
I( et quelques drogues de leur apothicairerie. 
« Le demiment ou elles sont de toutes choses, 
« et la necessite d'un hopital it Montreal, ou se 
« trouve Ie plus grand nombre des troupes, nous 
« ont determines, sous votre bon plaisir, it placer 
« les religieuses dans la maison du sieur de 
I( Montigny, pres la chapelle de Notre-Dame-de
« Bon-Secours, et les malades dans la maison 
« voisine, ou ils sont seconrus comme ils etaient 
« precedemment a l'H6Icl-Dieu. Nous avons exa-

XII. 
On commence 

a reMtir 
l'H6tel-Dieu. 
-Demande 
de secours 

auministre. 
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« mine les divers moyens de parvenir au reta

« blissement de 1'HOtel- Dieu; et, apres aVllil' 

« pris connaissance de l' etat ou se trouvent Ies 

I( affaires temporeUes de ceUe communaute et 

« des charges qu'dle a it supporter, nous aVflns 

(I l'honneur, Monseigneur, de vous en adressel' 

(I un memoire. auquel sont joints differents 

« etats, tant des l'evenus de Ia communaute que 

« lIe l'hopital, de leurs dettes actives et pas

(I sives, et de C8 qui a ete brule ou perdu dans 

(f l'incendie. Vous verrez. Monseigneur, par ces 

« etats) que les revenus de cette maison ne per

« mettent pas aux religieuses de tenter meme 

(( leur retaLlissement. Nous avons done eu re

(( cours it Ia c harite des peuples de cette colonie, 

(I et principalement de eeux du gouvernement 

(I de ~I(lntreal. qui affectionnent plus particu

(I lierement cette communaute. La plupart, it la 

« verite, lint deja contribue a cette (Euvre. Les 

« habitants des campagnes, par nos insinuations 

« et nos lettres circulaires aux cures et aux offi

« ciers de milice, leur ont fourni une partie des 

(I bois de charpente necessaires pour la couver

« ture de leur bMiment. Elles ont trouYt~ aussi 

« quelques petits secours d'argent chez Ies per

II sonnes Ies plus aisees, un peu de LIe, et, de 

( Ia part des ouvriers lIe )Iontreal. quelques 
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« journees donnees gratuitement. Tous ees se-

« cours peuvent monter jusqu'a present a 3,000 

( lines ou environ, fonds bien modiques pour 

( commencer l' ouvrage, si nous n' avions pris 

« sur nous de leur faire avaneer par Ie tresorier 

«( de la marine la somme de 5,000 livres, qui 

( ant ete employees en planehes , madriers pour 

( la couverture, journees d' ouvriers et fa~ons 

« d'ouvrages pour eet hopital. Sur l'esperanee 

« qu'elles ont dans vos bontes, elles ont com-

« mence des eet ete a faire retablir une partie 

( des murs, faire asseoir des poutres, et couvrir 

( une partie du bfttiment pour Ie garantir de 

(( l'injure du temps pendant l'hiver. C'est tout 

« ce qu' elles ont pu faire eette annee , et elles ne 

( sont point en etat d' en entreprendre davan

( tage, si vous n' avez la bonte, Monseigneur, 

( de leur obtenir de Sa Majeste un secours conve

« nahle. Vous avez eu agreable de leur procurer 

« une somme de 18,000 livres apres I'incendie 

« de 1721, qui ne leur avait pas fait it beau

( coup pres aut ant de dommage que Ie der

« nier. Toutes les cireonstances de celui qu'elles 

« viennent d'essuyer ont ete des plus facheuses. 

« II arriva la nuit, dans Ie temps du degel, 

d lorsque les rues etaient impraticables, et par 

« un violent yent d'ouest, qui anima tellement 

II. 16 
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« Ie feu, qu'on ne pouvait approcher du bati

« ment. }I. Hocquart a encore eM dans la nel'es

( site de faire fournir des magasins du rni 

«( ditferents ustensiles, et des remMes pour Ie 

« sl)ulagement des soldats malades dans Ie nOti

ce velhopital(I).» 

Le roi voulut bien leur accorder, pour rebatir 

leur maison pt celIe des pauvres, une gratifica

tion de 10,000 liHes. Ie 11 aHil 1735; et en 

meme temps il leur assigna sur l'etat du do

maine I. :iOO livres jusqu'iL leur entier rl'la

blissement (2). Le ,!.:!'(IUVernem general el l'inten

dani , par leur clepeche du t 3 octobre de la m~me 

annee. en lemoignant leur reconnaissance au mi

nistre pour ce secours, lui avaient annonce que les 

Iravaux commences l' annee precedente, et conti

nu~s de puis , mettraient les bcHiments de I'HOtel

Dieu en etat de recevoir durant l'automne les rna

lades, et mf~me les reIigieuses, quoique celles-ci 

dussent y l'lre fort a l'etrnit (3). En eifet, vers la 
fin du meme mois. eUes y fil'ent transporter tout 

U' qu' eUes avaient (rnbjets mobiliers a Ia maison 

de }1. de }lfJnti,~ny . et fixerent leur depart au 2):). 

fete de saint Simon et saint Jude. Elles devaient 

cependant eprouvel' bien des incornrnodites dans 

leur nouwau L<itiment ~ car la personne chargee 

d'y faire traYailler, des deniers du roi, les em-
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ploya a faire construire la partie destinee aux 

malades, et se borna , pour celIe des religieuses , 

a refablir la chambre de communaute, Ie refec

toire et la cuisine, avec un galetas au-dessus 

qui devai t leur servir de dortoir. Tout Ie reste de 

leur monastere etait encore en ruines. La veille 

de leur sortie elles se trouverent depourvues de 

tout, dans Ia maison de M. de Montigny , n'ayant 

ni lits ni meubles, en sorte qu' elles passe rent la 
journee sans prendre aucune nourriture, et cou

cherent sur Ie plancher de leur salle de commu

naute. Enfin, Ie lendemain, elles se rendirent 

a l' eglise de Notre-Dame-de-Bon-Secours, ou se 

trouvaient aussi un grand nombre de fideles; 

et apres Ie saint sacrifice elles voulurent donner 

une derniere marque de piete et d'affection a 
leurs sreurs inhumees dans ce lieu, en chantant 

pour elles Ie Libera. Mais cette circonstance, et 

les tristes souvenirs qu' elle leur rappelait, ne leur 

permirent pas d'achever ce chant de deuil. Les 

Iarmes et les sanglots qui eclaterent dans toute 

l' eglise, tant de la part du peuple que de celle 

des religieuses, mirent fin a cette triste cere

monie. Ce qui augmentait encore l'affliction des 

hospitalieres , c' etait la pen see de s' eloigner pour 

toujours des depouilles mortelles de leurs sreurs. 

II leur semblait entendre la voix de ces cheres 
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defuntes qui ll's clll1juraient de ne pas les laissl'1' 

hoI's de la maison OU eUes s'l,taient eonsaerees an 

service de DIEt;, et de les reunir a leurs meres. 

Les hospitalieres, pour apaiser leur douleur, 

demanderent en eifet qu'on leur permit dl' 

retirer de r pglise de Bon-Seeours les corps de 

relles dont nous parlons, et de les transporter 

dans leur monastere. Mais, quelques instances 

qu' eUes pussent faire, on leur refusa cette satis

factiun, soit paree que n's corps reposaient dans 
une v;:lise en ,sTande yeneration dans Ie pays, 

soit parce que l' on craig-nit, en les retirant de 

terre; de renouveler et de repandre la contagion 

dans la yine. Les religieuses se mirent done en 

mal'c-he, en l'~pandant beaucoup de larmes, d 

se rendirent ainsi it l'Hotel-Dieu. Quoiqu'elles 

n' eussent pris aueun aliment la veille, eUes ne. 

purent tOllcher au diner qu'on leur avait pre

pare, tant eUes etaient aceablees par ]a douleur; 

et apres s'etre placees de nOUYl'au sous la protec

tion UU I:;ll'l'ieux saint Joseph, leur protecteur et 

leur perc. en rt!citant les litanies en son honneur, 

eUes se mirent a suivre toutl'S leurs observances 
rvgulieres (1). 

Elles etaient ~l peine rentrees dans leur mai

son) lorsqu'il plut ~l DIE(; de leur envoyer une 

nounJle v}ll'l'uye des plus sensibles. La seeur de 
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Sainte-Helene etait aflligee depuis plusieurs an- que .1es Sll'ur,; 
ont a endurer 

nees d'un cancer au sein, dont elle n' avait parle ,lans lp~lr 
monastrre 

it personne, tant par un eifel de sa grande rete- inacheve. 

nue que par amour pour ]a souifranee et la 
mortification. A la fin elle fut conlrainte de s'en 

ouvrir a sa superieure. Le mal avait deja fait 

tant de progres, qu'il fallait en venir sans delai 

a l'operation, ou voir bientot mourir la malade ; 

et cette alternative jeta la communaute dans de 

vives angoisses, craignant avec raison de se voir 

privee d'un sujet si utile it l'institut. M. Benoit, 

chirurgien-major, ayant yu l'etat du cancer, de-

clara qu'il n'y avait point de temps a perdre ; l' em-

barras etait de trouver un lieu convenable pour 

que la malade put y eire soignee. Le dortojr, ou 

plutOt Ie galetas OU les samrs passaient la nuit, 

etait si incommode et si peu spacieux, qu' on fut 

oblige de transporter une partie des lits dans un 

petit appartement dll batiment des pauvres. La 

salle de communaute des hospitalieres n'etait pas 

propre non plus pour servir d'infirmerie dans 

une maladie si difficile et si longue; et l' on crai-

gnait avec raison d'exposer la malade au danger 

de mOUl'ir, si on la mettait dans ce lieu. Enfin 

on prit Ie parti de lui ceder Ie rMectoire, et pen-

dant trois mois les religieuses prirent leurs repas 

dans un petit couloir large seulement de six 
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pieds; cc qui donna une grande incommodite 

aux S(£urs chargees de la cuisine. Le succes de 

l'operation repondit aux V(£UX de la commu

naute, et apres bien des souffrances, endurees 

avec une resignation touchante, la s(£ur de 

Sainte-Heltme se reunit a ses compagnes, et 

rl'ndit cnmIlle auparavant de grands services 

it la ClllllmUnaute et aux pauvres. Pour pI'e\'enir 

les inconn~nients que leur faisait eprouver Ie 

defauL d'une infirmerie, les hospitalieres firellt 

construire par les mains de leur jardiniel' un 

petit appartement qui put leur en teoir lieu au 

besoin, en attendant qu'elles eussent fait reta

blir leur rnOllastere. La pauvrete ou elles etaient 

reduites ne leur avait pas permis d'appeler des 

nu Hiers pour ce travail. Elles etaient si it l' etroit , 

que Ie noviciat se trouvait place dans une extrc

mite du galetas, ainsi que la lingerie; ce qui 

donnait un ,I:!Tand exercice de patience aux no

vices et atu religieuses chargees du soin du linge 

et des "etements. Depuis leur entree it I'HoteI

Dieu jusqu\:n l' annee 1740, eUes se vi rent con

traintes de faire les ceremonies de la profession 

dans Ia salle des hommes (1). 

~l. Dosqnet, leur eveque, qui connaissait it 

fond leur detresse, desirait beaucoup d'y appor

tel' quelque adl)ucissement: mais, ayant con-
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somme en diverses autres bonnes ceuvres to us les 

fonds qu'il avait apportes en Canada, il ne put 

leur offrir, en temoignage de sa bonne volonte, 

avant son retour en France, que sa montre d' or 

et la pomme de sa canne, qu'il vendit, et dont 

il leur donna Ie prix. Son successeur, M. de 

l'Auberiviere, qui, avant son eM part de France, 

avait pris la resolution de les aider des qu'il 

serait sur les lieux, mourut presque en arrivant 

en Canada (1). Se voyant done depourvues de 

loute ressource et dans la necessite de contracter 

de nouvelles dettes, eUes adresserent, en 1 741 , 

un memoire it l'intendant pour qu'il voulat bien 

s'interesser en leur faveur allpres du roi : « Les 

« religieuses hospitalieres, disent - eUes, n' ont 

« pas ete en eta!, apres leur second incendie, 

« de faire aucune reparation a leurs terres, 

« granges et clotures, ni d'y entretenir des 

« animaux; en sorte que, lors du troisieme in

« cendie, en 1734, a peine restait-il quatre 

« bamfs et trois vaches SUI' chacune de ces 

« fermes. Elles ont eM obligees de s' endetter 

« pour acheter des animaux, afin de retablir les 

« metairies et de les mettre en etat de fournil' , 
« dans trois ou quatre ans la majeure partie des 

« viandes necessaires it l'Hotel-Dieu. C'est ce 

« qui a occasionne en partie un excedant de 

Elles 
demandent 
un secours 

au ministre, 
qui 

leur procure 
1,500 livres. 

(1) Addition 
aux Annales 
des hospitn
lieres. 

1741. 



(1) Arrhire< 
riP fa nlal'ine, 
nlellloirf' sur 
I'df/t PU;'PIi/ 
des lJfIllt'res 
de tHUlel
Dlell,1741. 

IlISTOIRE DE L'H()rEL-DJEI:, 

« depenses sur la recette; et il faudra Ie conti-

« nuer encore pendant trois ou quatre ans, sans 

« quoi l' on perdrait tout Ie fruit des travaux fails 

« par Ie passe. Le retablissement des salles a 

{( pareillement cause ces depenses. Cet excedant 

« serait meme bien plus considerable, si les reli

{( gieuses n'elevaient it l'Hutel-Dieu quantite de 

« yolailles, si elles ne fabriquaient elles-m~\mE's, 

« avec de mauyaises graisses, Ie savon nl~l'es

« saire aux lessives. et si eUes n'avaient enfin la 

{( ressource de leur jardin pour se procurer III'S 

{( fruits et des legumes. Cette annee . la depellsl~ 

{( excedera de 3,000 livres Ie produit ordinairc 

( de la l'el'ette; ce qui les met hors d'etat de 

I( faire aueun achat de meubles et de provisions. 

( Elles esperent donc que ;\1. l'intendant voudra 

(I bien supplier Sa ~lajeste de leur accorder 

« quelque gratification (1).» L'annee suivante, 

sur la demande de I'e magistrat et du gouverneur 

general, Ie roi aceorda un nouveau secours de 

3,000 livres, afin de mettre les filles de Saint

Joseph en etat de pourvoir par portion egale au 

retablissement de leur monastere et a celui du 

bAtiment des malades. n ne devait donc rester 

aux hospi tal ieres que 1,500 Ii \Tes, somme bien 

insuffisante pour achever la reconstruction de 

leur couyent. Le:.(uuYerneur ef l'intendanl firent 
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de nouvelles instances qui n'eurent aucun suc

ees (1). 

Ce qui aflligeait surtout les hospitalieres, 

e'etait de ne pouvoir retablir leur eglise. restee 

(1) Jtemoire 
duroiaJI.l/, 
de Beallli" }'
nois et Ho/'
quart, du 31 
mai 17'.3, 

1742, 

xn, 
jusqu'en l'annee 1742 dans l'etat ou l'avait lais- Reconstruc-

t 1" d' I' d !. I ' tion see me en Ie, ou p utot ans un dat p us rUl- de l'eglise 
de 

neux encore; car elle etait toute remplie d'ar- I'HOtel- Dieu. 

bustes, et les framboisiers y croissaient comme 

dans les bois. DesoIees de se voir dans l'impossi-

bilite de la retablir, elles resolurent d' adresser a 
DIEU d'instantes supplications, afin qu'il daignat 

inspirer a quelqu'un Ie dessein de cette bonne 

reuvre. Dans cette vue, elles passerent neuf jours 

en jeunes et en prieres, s'efforQant de mettre 

dans leurs intertJts la sainte Vierge, saint Joseph, 

saint Augustin et saint Antoine de Padoue. « Le 

« lendemain de cette neuvaine, rapporte l'une 

« d'eHes, un saint missionnaire qui passait pour 

« etre tres-pauvre, et que nos seeurs ne connais-

« saient point du tout, demanda a parler a la 

« superieure, et lui dit qu'il etait penetre de 

I( douleur en voyant que la maison de DIEU etait 

« abandonnee, et que personne ne pensait a la 

« faire reb&tir. Il ajouta qu'il aurait youlu eIre 

II en etat de se charger seul de cette sainte 

« entreprise, mais qu'il donnait ce qu'il avait 

« epargne sur ses besoins. n lui remit a l'instant 
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« 2,000 Iivres entre les mains, lui recomman

« dant Ie secret, qu'elle garda jusqu'a, ce quC' 

« lui-meme se fut declare, pour de bonnes rai

« sons. » Le missionnaire dont on parle ici etait 

un pretre du seminaire de Saint-Sulpice, ~l. Pierre 

Le Sueur de Vau villez, ne au village de ce nom, 

au diocese d';\miens, et qui avait ete cnvnyt" ;'\ 

(\) Calolo- Villemal'ic par :\1. Leschassier en 1710 (1). On 
gue des mem- , 
"res de fa t . . • I . d 1" I' 
Compnqlliede en repnt aussltot a reconstructIon e eg lse, et 
Sflillt-Suipice. en meme temps on fit dans la ville et dans les 

\744. 

environs des quetes, dont Ie produit permit de 

pnusser l'ouvrage sans interruption, depuis 14· 

3 mai de cette annee 17 '~2 jusqu'a son en tiel' 

achevement. On fut oblige de demolir toutes les 

anciennes murailles ; et la batisse fut neanmoins 

achevee des Ie mois d'aout suivant; mais on nt' 

put encore la livrer au culte divino L'annee sui

vante, la veille de Sainte-Anne, on ben it la d<lI"lw 

destinee a la nuuvelle eglise. Le parrain fut )1. de 

Noyelle, ct la marraine lw'e Hobert, qui Ja nom-

me rent Marie - Joseph. Enfin, Ie 12 du mois 

d'aout 1711, l'e,!.dise etant elltierement terminee. 

on en fit la benediction solennelle, a, laquelle Sf' 

trouva present tout Ie clerge ; et immediatement 

apres on y chanta la grand'messe pour la pre

miere fois. Ce fut une douce consolation pour les 

hospitalii'l'es de pouvoir faire dans ce lieu toutes 
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les ceremonies marquees par leur regIe, avan- (1) Archives 
des ltOspita-

tage dont eIles etaient privees depuis dix ans, et lieres de la 
Fleche.Abrege 

de voir Ies fideles frequenter assidument cetle histo"ique des 
faits remar-

eglise, comme ils avaient fait avant l'incen- ~~;l~~I~S ril~= 
lei - Dieu de 

die (1). Montreal. in-

1, h d 1 b' . d fol., pag. 79. Apres ac evement e eurs ahments et e - Addition 
aux Annales 

leur eglise, les fines de Saint-Joseph furent sou· des hospita
lih'es de J"il~ 

misesa de nouvelles epreuves. Cette annee 1744, lemarie. 
XVII. 

au mois de ]' anvier, il parut uue comete, et on Cometes, 
tremblements 

sentit durant tout ce mois des secousses de trem- de terre, 
famine, 

blement de terre. En J' uin, une seconde secousse epidemie , guerre. 

se fit sentir pres de la ville, et enfin une troisieme 
dans la ville meme, au mois de j uillet. Celle - ci 
fut accompagnee de tonnerres epouvantables, 
qui abattirent des maisons et tuerent plusieurs 

personnes. On ne manqua pas d'aUribuer tous 
cesfunestes accidents it l'influence de la comete; 
et ce qui dut confirmer Ie peuple dans ce prejuge, 
c'est que la recolte suivante fut presque nulle, en 

sorte qu'un grand nombre d'habitants passerent 
nne partie de l' annee sans pain, et furen t ohliges 
de se nourrir d'herbes et de racines; les fiUes de 
Saint-Joseph se virent eIles-memes condamnees 
11 cette dure necessite. A la famine se joignit une 
maladie pestilentielle qui fit d'affreux ravages 
dans tout Ie pays. Ene se declarait par des fris
sons accompagnes de maux de tete accablants. 



Ii ~5. 

(1'1 Ar/rll/ion 
flUX A fllia/e)~ 
rtf" I",,},Ua
li~re5 de Vi/
lemarie. 

IlISTOIRE DE L'HOTEL-liIEL 

La fievre qui survenait ensuite reduisait, des Ie 

second acces, les malades a Ia derniere extl'l~

mite. Enfin Ie delire se melait ala fievre. et les 

mettait dans un etat si violent, que dans leUl'~ 

cOl1\"ulsions ils l'ompaient leurs chemises de foret' 

et les cl)l'lles avec lesquelles on les avait lies. LI'~ 

filles de Saint-Joseph, dont la maison fut bientut 

remplie de ees sortes de malades, devaient l'tre 

plus exposees (Ille personne a la contagion. Aussi 

en furelll-elles atteintes des premieres dans la 

ville. Ce qui montre combien rc mal etait conta

gieux, (". est que des vingt et une religieuses qui 

en furent attaquees, il n'y en eut pas une seule 

qui n'en ressentit les atteintes Ie lendemain 

meme du jour nu dIe avait veille les malades 

pour la premiere fois. n serait difficile d'expri

mer tout cc (lu' eUes ement it souffrir durant cette 

eruelle epidemie, clont la plus grande partie de 

la communaute etait elle-meme la victime, tan

dis que Ie reste des rdigieuses s' epuisaient pour 

soigner Ies malades qui en etaient affliges. Elles 

eurent la douleur de voir enlever par ce £leau 

cinq de leurs compagnes (I). La seeur Louise 

Sarau, converse, <Lgee de cinquante - six aDs, 

expira Ie 23 janvier; la seeur ~Iarie - Fran\oise 

d'.\rgy. Ie ;; mars, i.Lgee de soixante-trois ans; 

ct Ie lcndemain, Ia seeur Louise-Angeli'Iue Du-
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buisson, qui etait du meme age. Le 15 du m~me 

mois mourut la seeur Marguerite Montigny, agee 

de quarante-cinq ans; et Ie 25 avril, la seeur 

Clemence Quenet, a l'age de soixante-cinq ans, 

la trente-deuxieme annee depuis son entree en 

religion (1). Les seize religieuses qui echapperent (1) Catalo

). I· d . gue des I'eli
d a rlgueur e cette contagIOn eurent une tres- gieuses llOSpi-

. . talieres dece-
longue convalescence. La maladle regna SIX mois dies .1[ Ville-

dans leur communaute, et continua ses ravages 

pendant trois ans dans la ville et dans les cOtes. 

Enfin, outre les malheurs de la famine et de ]a 

contagion, on eut encore a endurer les desastres 

de la guerre; car ceUe me me annee 1745 eurent 

lieu la premiere prise de Louisbourg par les An

glais, et d'autres faits d'armes que nous ne 

raconterons pas dans eet ouvrage. NOllS ne pour

rons cependant nous dispenser de dire un mot 

de la guerre de sept ans qui sueceda a la preee-

mane. 

dente, afin de faire eonnaitre la part que les fllIes (2) Additioll 
aux Allnales 

de Saint-Joseph eurent a porter de eette ealamite des lIOSpi/fl
lieres de '"il-

publique (2). lemurie. 



1755. 

I. 
Quantite 

ex traorrlinaire 
de blesses 
soignes 
par les 

hospitalieres. 

2;)4 IlISTOIRE nE L'UOTEL- DJEU, [ Ii:;:! 

CIl\'Q[[E)IE PARTIE. 

DErrI~ LA COXQrETE Dr CAX.\DA PAR LES ANGLAIS 

JCSQr'.\ XOS JOeRS, 

CHAPITRE PREMIER, 

CONQl'ETE DU CANADA.- ETAT DES FILLES DE SAINT-JOSEPH 

P.\:\S LE; PREMIER, TEMPS DE LA DOMINATION ANGLAISE. 

Du l'ant Ies evenements de Ia guerre de sep 

ans, on enyuya de tous cottS des detachement 

pour la consel'Y<ltion des postes situes dims Ie 

em-irons de ~lontreal, et aussl pour la con 

tinuation de l' etablissement de Ia Belle-Riviere 

Ce del'nier poste fut Ie tombeau d'un grane 

nombre de braves Canadiens, qui perirent soi 

par II'S armes, soit par la grande misere ala· 

quelle ils se voyaient ci,udamnes, manquant d{ 

vines et etant en proie it des maladies effroya

bIes, L'HoteI-Dieu de Yillemarie fut bien((jj 

rempli de malades et de blesses. Le Yaissl'Ju 

le Leopard, qui se tl'lJuva infecte J'un air pesti, 

Ientiel, cnmmuniqua la contagion aux solJats. 

et par eux ;l tlJule la ville, Le nombre des rna, 
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lades devint alors si extraordinaire, que les filles 

de Saint-Joseph, ne pouvant les recevoir dans 

leurs salles, et voulant cependant leur prodi

guer a tous leurs charitables soins, se determi

nerent enfin a les placer dans leur eglise, malgre 

la repugnance qu'elles avaient a prendre ce 

parti (1). Us y passe rent tout l' eM; mais comme (1) Addition 

i1 /.. . .,. I d I . aux Annates 
dalt contralre it a pru ence de les y alsser d~,s hosp~ta

, heres de lll-
l'hiver, OU ils seraient morts de froid, et que lemarie. 

d'ailleurs la quantite des blesses de\'enait tou-

jours plus considerable, les religieuses leur 

cederent leur propre dortoir, dont elles firent 

abattre toutes les cloisons, et OU elles mirent une 

centaine de lits. Cet etat de choses ne pouvait 

durer longtemps sans mettre en danger la sante 

de ces charitables filles. Le gouverneur et I'in-

tendant firent donc construire, sur les instances 

de M. de Pontbriant, ev~que de Quebec, deux 

nouvelles salles en charpente dans Ie jardin de 

I'Hotel-Dieu. M. de Vaudreuil, gouverneur ge-

neral, ecrivait au ministre Ie 22 octobre 1756: mG, 

!( Les dames religieuses de l'HOiel- Dieu de 

« Montreal furent obligees, a la fin de l' automne 

« dernier, de ceder leur dortoir aux malades. 

I( Actuellement leur eglise sert de salle aces 

II derniers, ce qui a oblige M. Bigot (intendant) 

« a faire faire a peu de frais deux nouvelles 
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« salles; et jUSqU'il ce qu'clles soient finies re
« gli~e de ces reli,~ieuses continuera de sen'ir i\ 

« 10,:":('1' les malades et les blesses. J'espere, ~Ion

« seigneur, que vous voudrez bien faire agreer 

« cette .lepense au roi, attendu qu'elle est aussi 

« util.· qu'indispensable. Le zele de monsieur 

« l' evt'>que YOUS est ('I/nnu. Ce prelat est infati

« g'able: il Yll plusieurs fois par jour yisitel' les 

<I ht\pitaux, ce qu'il faisait surtout pendant CJu'ils 

« etaient n('cupes par les malades debarques 

« du Leopard. Leur maladie etait contagieuse, 

« et il a grandement cnuru risque d' en etre 

« ati('int. II a fait un voyage expres a Montreal 

« pour presser les oU\Tiers employes a biHir 

« les deux salles de l' 1I0tel- Dieu. n etait la plu· 

« part du temps sur Ie lieu du travail. Il soulage 

« d' ailleurs les pamTes, et, je puis dire, beau

« coup plus que ses revenus ne Ie lui permettent, 

« cu egcll'll aux depenses qu'il est oblige de 

« faire pour yivre convcnablement Zl son etat. 

« Enfin, ;\Ionseigneur, sa piete pour tout rc qui 
(1) Letlre de I 1" ).1 1 

JlI. de l"au- « concerne a 1'e ],:::11111 et sun Ze e pour e ser-
d,·ellil. du 22 
(J1/o/m'175t;. « vice UU 1'ni sont im·xprimables (1). » 

L'Ht'>l~L Dieu :\[algre la commodite que procurerent ces deux 
t',l !'le5"f\,; nouve lIes salles. Ie nomhre des malades d des 
d'tlll lIounl 
ill(~ndie. bll:'ssl:s deyint si considerable, qu' on se yit 

"ontraint de rapproeher les lits, ce qui, joint 
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ala diversite des maladies, occasionna une sorte 

de fievre maligne dont un grand nombre furent 

attaques. Elle etait si violente, qu' en quatre ou 

cinq jours elle conduisait les malades au tom

beau. Les hospitalieres en furent eUes· m~mes 

atteintes. La SeEur Charlotte de Lantagnac y sue

comba la premiere, et mourut Ie 16 Ilovembre 

de cette annee 1756, agee de vingt·huit ans. 

La SeEur Marie Coulon, agee de trente· deux ans , 

la suivit au tombeau Ie 5 decembre. La SeEur 

Louise d' Aguille, qui exer~ait la charge de de

positaire, mourut deux jours apres, a l'age de 

trente·neuf ans; et la SeEur Charlotte Ie Page de 

Saint· Fran~ois deceda Ie 21 decembre, aI' age de 

vingt-neuf ans. Jusqu'ici nousn'avons eu presque 

a raconter dans cet ouvrage qu'une suite non 

interrompue d' epreuves auxquelles la divine 

Providence se plaisait a mettre les fiUes de Saint

Joseph pour les etablir de plus en plus dans la 

vie parfaite. A peine l'epidemie dont nous par

Ions eut-elle cesse, qu'au mois de janvier de 

l' annee suivante 1757, vers les cinq heures du 1757. 

soir, eUes entendirent tout a coup ce cri d' a-

larme : Au feu! Enes courent aussitot pour savoir 

ou est l'incendie; et levant les yeux elles voient 

les flammes sortir par les croisees de la maison 

d'un de leurs voisins, et se jeter avec violem:e 

n. 17 
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sur la l'Uuyertul'C de leur eglise. Incontinent elles 

s'empresserent de transporter tous leurs meuLles 

dans leur jardin et dans leur cour ; elles firent 

meme tant de diligence, et porterent si loin Ies 

precau tions, qu' elles enleverent tuus les eirets 

du dortoir. Apres les trois incendies qu'elles 

ayaient essuyes, on con~oit queUe devait ell'e 

leur frayeur en se yoyant sur Ie point de se 

trouvoel' de nouveau sans meubles, sans hardes 

et sans maison. Plusieurs des religieuses sorties 

dans Ie jardin croyaient que la maison etait dej,'t 

toute en feu; et comme d'autres les assuraient 

que DIEU l' avait preservee de ce desastre malgl'e 

Ie peril qu' elle avai t couru, les premieres attr'i

buaient cette confiance a un derangement d'esprit 

occasionne par l'effroi. Durant ce temps, tous 

les Yoisins, saisis de crainte pour eux-memes, 

transporterent leurs meubles dans l'enclos des 

religieuses, l'e qui flit cause qu'on en ouvrit la 

cloture de pieux en plusieurs endroits. Enfin, 

apres ces cruelles alarmes. toutes l'econnurent 

que I'HMel-Dieu avait ete preserve, et leur juste 

frayeur se changea en sentiments d'action de 

graces. Elles resterent done dans leur maison; 

et comme il n'y avait plus de meubles au dor

toir, elles furent contraintes de passer la nuit 

sur Ie plancher. Le lendemain elles se mirenl en 
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devoir de transporter de nouveau leurs effefs, 

confondus avec ceux de leurs voisins. Elles ne 

tarderent pas de s'apercevoir qu'a la faveur du 

desordre et de la confusion inevitable dans une 

telle extremite, des personnes qui s' etaient in

troduites dans leur enceinte leur avaient enleve 

beaucoup d' objets; mais elles se consolerent 

aisement de ceUe perte en se voyant toujours 

en possession de leur maison. Toutefois la joie 

qu'eUes eprouvaient d'avoir echappe a un danger 

si imminent fut bien tot troublee par une nou

velle affiictioll. Avant le printemps de cette 

m~me annee, il survint dans l'HoteI-Dieu des 

fievres contagieuses qui se communiquerent a 

une partie de Ia communaute des sreurs et mirent 

de nouveau leur vie en danger. DIEu, qui Ies 

destinait it porter de nouvelles epreuves, voulut 

cependant qu' elles resist assent toutes a ce fleau, 

qui ne fit aucune victime parmi elles (1). 

(1) Aridition 
aux Annales 
des hospita
[jel'es de !'il
lemarie, 

L'annee suivante 1758, Ia victoire remportee 1758, 

'C 'II 1 f' f 't ' III a arIon par es armes ran~aIses ourm aces COlllh;ite 

I, . d 11 . d' des citoyens re 19IeUSeS e nouve es OCCaSIOnS exercer de Ville,marie 
apres 

leur charite envers les blesses et les malades, la victoire 
de Carillon, 

dont leur Hotel-Dieu se trouva bientot rempli. 

Cette victoire faisait esperer avec fondement des 

jours prosperes pour Ie Canada (2). On en rendit ('1) Arch~ves 
de La marlTle. a DlEU de solennelles actions de graces. Mais~ au 1758, 



(1) Archives 
du seminai7'e 
de l"illema
ril!. 1758, ser
mOil du !!3 
jUillet. 
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lieu de meriter du Ciel de nouvelles fayeurs par 

une vie chretienne. la plupart, comme s'ils 

n'eussent eu plus rien a craindre, s'abandon

neren! a la joie jusqu'a se livrer a des diyer

tissements criminels. I...'un des ecclesiastiques du 

seminaire de Yillemarie, pre chant peu apres 

dans l' eglise paroissiale, ne put s' empecher de 

faire apprehender au peuple que DIEt" ne les 

traittlt dans toute sa rigueur. « Craignons, mes 

,( freres, leur dit-il, que cette yictoire, dont 

(( vous vous etes rendus indignes par yotre l'C Ill

« duite, ne soit la derniere que Ie SEIG~EUR yc IUS 

« accorde, si vous n' en usez pas chretiennemen t. 
« Craignez qu'il ne se serve de nos ennemis 

« memes pour nous humilier et nous perdrc, 

« si nous refusons de nous convertir, Desarmons 

« son bras par notre penitence; tachons de fle-
« (' hir sa colere par nos larmes; observons ses 

« lois et ses commandements, et servons-Ic 

« avec toute la fidelite dont nous sommes capa

«bles(l),» 

Loin de se conformer a des invitations si sages, 

les citoyens de Yillemarie. pendant l'hiver qui 

suiyit, continuel'ent a marcher dans leurs voies. 

Jamais on ne yit plus de luxe dans les habits, 

malgre Ia misere du temps; jamais plus de 

fraudes, plus J'injustices, plus de scandales. 
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Au printemps de 1759, Ie predicateur deja cite, 1.59. 

prechant de nouveau dans la meme eglise, parlait 

en ces termes: I( Au lieu de nous repentir de nos 

« anciens peches, nous en commettons tous les 

« jours de nouveaux, et nous nous obstinons 

« a. perseverer dans nos desordres. Parce que 

« vous m'avez abandonne, dit le SEIG~EUR, Ie 

« glaive ne s01'tira point de vos maisons. Les 

« cieux ne nJpandront plus sur vous leurs salu-

« taires influences; la tmore, maudite dans votre 

« peche, ne sera plus qu'une terre sterile et in-

« grate. Ne nous en prenons donc qu'a nous-

« memes dans les calamites qui nous afIligenL 

« Ce sont nos peches qui ont allume Ie feu de la 

« guerre, qui ont distille parmi nous Ie venin 

« des maladies contagieuses qui ont enleve a 

« cette colonie tant de bons habitants, et aux 

« troupes tant de genereux defenseurs de la 

« patrie. Ce sont nos peches qui ont cause parmi 

« no us cette disette generale qui nous reduit a 
« la misere ou no us nous voyons; et Ie comble 

« de notre malheur, c'est que dans notre afIlic-

« tion nous ne pensons point a revenir aDIEu, et 

« qu'au lieu de l'apaiser par une sincere et veri-

(I table penitence, nous l'irritons tous les jours 

« par de nouvelles prevarications. Vous vous 

« effrayez, et peut-etre trop, a la vue du danger 
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« qUI vous menace. Vous craignez de tomber 

« entre les mains d'un ennemi puissant, et vous 

( ne pensez pas que vous t>tes vous-memes "OS 

« plus cruels ennemis, les artisans de vos propres 

« maux. Y ous etes tranquilles sur ce qui devrait 

« eire Ie plus juste sujet de YOS craintes et de 

( vos alarmes. Yous pleurez sur vos miseres et 

( sur YOS malheurs, et WlUS ne pleurez pas VI IS 

« peches, qui vous les attirent. Allez, allez it 

« la source du mal, Mez l'iniquite du milieu 

« de vnus, faites cesser vos desordres, aufer 

« malum de medio lui. 1\" avez-vous pas lieu de 

( craindre que Ie SEIG:\EI'R ne vous livre aussi 

« vous-memes entre les mains de vos ennemis, 

« qu'il ne vous fasse souffrir de leur part les 

« plus durs trailements, et qu'il ne se ven,:;I~ 

« par leurs mains de toules les offenses qu'il a 

« re~ues et qu'il re~oit encore tous les jours de 

« votre part (1)'? » 

Peu apres, la ville de Quebec tomba en eifel 

au pouvoir des Anglais, et l' annee suivante, 1760, 

Yillemarie fut environnee tout a coup par l'ar

mee la plus formidable qu'on eut jamais vue en 

Amerique. On sait que Ie denoument de ceUe 

,l)'llerre fit passer Ie Canada sous la puissance 

hritannique, par la capitulation de Montreal, Ie 

:-; septembre de la meme annee. L'entree des 
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Anglais dans la ville et la perspective de l'avenir 

alarmerent les religieuses hospitalieres au dela 

de tout ce qu'on peut dire. Leur sort fut cepen

dant bien meilleur qu'eUes ne l'avaient attendu. 

Elles en ecrivaient en ces termes it leurs SlEurs 

de France: « Quel coup pour nos cheres SlEurs ! 

« Mais DIEU ne les abandonna pas. S'il ne chan

(e gea pas les Anglais, du moins il les adoucit 

« en notre faveur; car Ie general, elant entre 

« dans la ville avec ses troupes, voulut bien 

« visiter l'hopital et notre communaute. II nous 

ee parI a avec douceur, nous combla de politesses , 

« et nous compliment a sur notre charite envers 

« les malades (1). » Le general don t il est ici 

parle fit plus encore. Le 25 septembre de ceUe 

meme annee il envoya aux hospitalieres, un pre

sent qu'il accompagna de ce billet: « Amherst, 

« par reconnaissance pour les soins que les SlEurs 

(e ont eus des malades anglais, leur envoie une 

« couple de cents gros ecus avec deux douzaines 

(( de vin de Madere. Ce ne sont que des arrhes 

(e du bien que Je veux a une societe aussi respec

« table que celle du monastere de Saint-Joseph de 

« l'Hotel-Dieu de Montreal, qui peut compter 

«( de la part de la nation britanniqlle sur la meme 

« protection dont elle a joui sous la domination 

« fran~aise (2). » Ces assurances etaient aussi 

(1) Archives 
des hospila
lie res de hi 
Fleche, Ahl'!!
gl! ltistorique 
des faits "e-
marquahles 

orrives dans 
l' Holet - Dieu 
de Montreal. 

(2) Archit·cs 
des hospita/te
res de Ville
marie, leltre 
du '2.5 septem
lire 1760. 
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sinceres de la part de ~I. Amherst qu' eUes furent 

agreables aux. filles de Saint-Joseph. Durant I,· 

court espace de temps qu'il sejourna a Villema

rie, l'ordre fut maintenu part out , rl Ie g(·nt'·ral 

s'effor<,;a meme de se rendre agreable aux parti

culiers en les obligeant en tout ee qui dependait 

de lui. 

:\Iais les choses changerent bien de face apres 

son depart. D'abord les Anglais anient resoin 

de faire leurs preches dans l' eglise paroissiale ; 

d 
de la part ils se ,irent cependant cuntraints de renoncer 

es nouveaux 

~a~~~~. it ce projet, devant I'opposition universelle du 

peuple et du derge; et apres plusieurs delibera

tions, ils conclurent de s' assembler dans l' eglise 

de l'HOtel-Dieu, pour y faire Ie preche et la rene. 

Cette resolution, a laquelle eUes furent ("on

traintes de ceder, jeta les fiUes de Saint.-Joseph 

dans la plus profonde et la plus amere desola

tion; leur douleur n'eut meme plus de bornes 

lorsqu' eUes virent des soldats anglais en qui Ie 

metier des armes avait eteint tout reste de pu

deur, porter Ie fanatisme pour leur seete jusqn'a 

commettre les impietes et les profanations les 

plus revoltantes dans ce lieu, en haine de la reli

gion catholique. Enfin, pour nous servir des 

paroles de l'Ecriture, elles furent condamnees 

a yoir l'abomination de la desolation dans la 
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maison de Saint-Joseph: car les officiers du gou

vernement britannique y envoyerent, pour l' as

sistance des malades anglais, un moine apostat 

qui depuis la conqu~te du pays donna les plus 

grands scandales. Ce religieux sacrilege, qui peu 

d'annees auparavant avait celebre les saints 

mysteres et annonce la parole de DIEU dans cette 

m~me eglise, fut pour elles un fleau plus funeste 

que la guerre, la famine, la contagion et la con

qu~te du pays. Elles avaient la douleur de Ie 

yoir frequemment dans leurs salles aller aupres 

des malades heretiques pour y blasphemer contre 

la religion et y tourner en ridicule les sacre

ments et les mysteres. n osait bien s' approcher 

de ces malades portant dans ses mains un pot de 

graisse degoutante, pour leur donner, disait·il, 

la sainte extreme - onction. A tous ces discours 

si impies il n' etait pas permis aux hospitalieres 

de repondre; et tout ce qu'elles pouvaient faire , 

c' etait de gemir devant DIEU et de s' affiiger en 

secret (t). L' esperance dont elles s' etaient flattees (1) Abre,q" 

d' A d I' A historique des dre e lvrees de leurs nouveaux maltres par faits I'en/w'-

I ' , I quahles. dc. 
e tralte de paix qui devalt ~tre conclu entre a 

France et l' Angleterre les soutenait dans leur 

extreme affiiction. Mais queUe ne fut pas leur 

douleur lorsqu' elles apprirent que par ce traite 

Ie Canada avait ete cede pour toujours it la puis-
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sance britannique ! L'etat OU se trouvait alors 

la religion ne pouvait etre plus alarmant. M. de 

Pontbriallt, qui s' etait retire au seminaire de 

Villemarie apres la ruine de Quebec, n' avait pu 

survi He a un tel desastre, et Ie siege de Quebec 

se trouvant sans pasteur, tous les fideles crai

gnaient de voir l'Eglise catholique s'eteindrc 

parmi eux. On repl1.ndait Ie bruit que les nouveaux 

maitres du Canada avaient resolu d'y supprimer 

les communautes regulieres d'hommes et de 

femmes; et, ce qui etait bien pro pre a faire 

craindre un tel sort pour ces maisons, ce fut la 

defense faite aux hospitalieres de recevoir aucune 

novice a la profession. rne rnesure si hostile, 

et qui tendait 11 la ruine de leur communaute, 

leur fit prendre la resolution d'abandonner Ie 

pays et de repasser en France. Les SCEurs de la 

rnaison de Laval, inforrnees de ce dessein, leur 

offrirent de les recevoirparmi elles, et M. Hery, 

riche negociant, qui alIait quitter pour toujours 

Ie Canada, leur proposa de les transporter gratui. 

tement en France avec tout leur mobilier. sur 

un vaisseau qui lui appartenait. Les fiUes de 

Saint-Joseph auraient pris volontiers ce parti, si 

~1. Montgolfier, superieur du serninaire. ne les en 

elit detournees , en leur persuadant, au contraire, 

de demeurer iuseparablement unies entre elles, et 
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de sacrifier, s'il Ie fallait, leur vie au soulage

ment de la colonie. Elles renoncerent done au 

projet de quitter Ie Canada, et il ne passa en 

France que la seeur Hery , fiUe du negociant dont 

nous avons parle, et qui fut re~ue dans la maison 

de Bauge (1). Toutefois, en prenant cette gene- (1) Abrt!ge 
histol'ique des 

reuse resolution, les fiUes de Saint -Joseph ne faits ,"emar-
quables. etc. 

comptaient que sur la Providence pour leur 

avemr. 

La misere etait alors extr~me dans tout Ie pays. 

Ne trouvant point d'etoffes prop res pour eUes 

chez les marchands, ces religieuses se voyaient 

ala veille de prendre des habits seculiers; eUes 

seraient m~me mortes d'inanition, n'ayant pas 

Ie moyen de se procurer du pain, si M. Mont

gulfier ne les eM nourries aux frais du seminaire 

pendant les trois premieres annees qui suivirent 

la conquete. Mais, en l' annee 1 763 , ce genereux 

bienfaiteur etant dans la necessite de passer a 
Londres pour negocier aupres de la eour d' An

gleterre les interMs de la religion en Canada, 

les fiUes de Saint-Joseph se virent plongees dans 

la plus profonde aflliction, par la crainte de ne 

plus Ie revoir. La seeur d' Ailleboust en ecrivait 

ainsi a leurs seeurs de France, Ie 25 juillet de 

cette annee 1763: « Notre digne superieur passe 

(I dans votre patrie, et nons pri ve du plus grand, 

1763. 

VI. 
Voyage 
de M. 

:\!ontg'Jlfier 
a Londres. 

- 1\1. Falcoz; 
M. Peigne. 

- Craintes 
pour 

la religion. 
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« que dis-je ! de l'unique soutien de ceUe mai

« son ~ apres DIEu. Dans la penible situation OU 

« nous nous trouvons, il nous elit ete bien avan

« tageux de Ie conserver. Le bon DIEU nous en 

« priYe, pour nous faire comprendre sans doute 

« que lui seul suffit. C' est ce que nous avons 

« eprouve dans toutes nos peines et nos dis

« graces: puisse -t -il encore, ce DIEU de bonte, 

( no us soutenir dans celIe - ci, qui nous est 

« d'autant plus sensible, qu'elle attaque notr/' 

« sainte religion. Priez, priez pour des seeurs 

(( qui donneront plutot leur vic que de manquer 

« it leur foi.» A son depart, M. Montgolfier fut 

rem place dans la superiorite de I'Hotel-Dieu par 

l\I. Peigne, l'un des vicaires generaux, et qui 

etait deja eonfesseur des religieuses (1). Celui-ci, 

apres avoir exerce six ans cet ernploi, avait etc 

remplace pal' ~1. Falcoz \2), ne a Saint-Jean de 

:\Iauricnne, en Savoie, et venu it Villemarie 

en 172. 7. Entre autres fonctions qu'il rernplit a 
Montreal, avet; une singuliere benediction, il 

dirigea les filles de I'Hotel-Dieu pendant plus de 

douze ans. jusqu'a sa mort, arrivee au mois 

d'avril de cette annee 1763, et laissa la repu

tation d'un direcleur habile et experimente, 

d'un predicateur eloquent, et d'un pr~tre "rai

ment apostolique (3). ~L Peigne, homme fort 
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studieux, et surtout recommandable pour ses 

connaissances dans la theologie morale, reprit 

alors la direction des hospitalieres, qu'il conserva 

jusqu'a l'annee 1780, ou il mourut (1). Cepen- (1) Catalo-
. . gue des mem-

danl les negoClahons du clerge cana.dien aupres bres de. III 
Compagmede 

de la cour d'Angleterre pour obtenir Ie maintien Saint-Sllipice 

de la religion catholique et du siege episcopal 

eprouverent bien des difficultes, qui causerent de 

vives alarmes aux communaut8s et aux fidMes. 

On craignait qu'au lieu d'un ev~que catholique, 

Ie gouvernement n' envoyat dans Ie Canada qu'un 

protestant, ce qui fit prendre de nouveau aux filIes 

de Saint-Joseph la resolution de passer en France 

si ce malheur venait a arriver. Enfin DIEU eut 

pitie de son peuple. 

M. Briand, qui, apres avoir eM secretaire du 

dernier ev~que de Quebec, en etait alors grand 

vicaire, fut sacre pour remplir Ie siege vacant. 

Les hospitalieres, comblees de joie a cette nou

velIe, s' empresserent d' en informer leurs seeurs 

de France, par cette lettre, du 20 aolit 1 766 : 

« Consolez-vous sur notre sort. Celui qui ecoutc 

« la preparation des ceeurs s' est contente de la 

« disposition des notres. II a vu votre chariM et 

« notre determination a tout sacrifier pour Ie 

« servir; et de deux ev~ques proposes, l'un 

« catholique etl'autre protestant, il a fait tomber 

1766. 

VIr. 
M. Briand 
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de la religion. 
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« Ie choix sur Ie premier. Nous avons donc un 

« saint prelat, qui est arrive Ie 2X juin dernier. 

« II serait trop long de \ ous dire combien de 

« peines et de combats il a fallu essuyer pOUl' 

(I l' obtenir. ~Iai~ enfin nous Ie possedons, et nos 

« peines ne nous paraissent plus rien. II va 

« secher Ies larmes des bons catholiques, qui 

« sont bien rares aujourd'hui dans nos contrees, 

« et qui souifrent persecution, manquant de se

« cours spirituels. Priez, priez pour la conser

« vation du peu de religion qui reste dans ('e 

« pays. Elle parrot pres de s' eteindre : Ie liber

« tinage est a son comble, et il se com met tous 

« les jours des crimes atroces. Les femmes 

« memes semblent avnir perdu la crainte de 

« DIEr; ce qui fait que les sujets pour notre etat 

« sont bien rares. J'espere que nous allons etre 

« mieux, et que Ia vraie religion va refleurir. 

« Cela arriyel'a indubitahlement, si les projets 

« de notre bon et respectable eve que peuvent 

« reussir. Yous yoyez que Ie bon DIEr a eu pitie 

« ue nous , et qu'il veut conserver cette commu

« naute, qui nllUS a route tant de peines et de 

« travaux. II s' est souvenu de nos meres et de la , 
« feneur avec laquelle ces ferventes hospita

« heres, dans Ie dernier sieele, traverserent les 

« mers et braverent Ies dangers pour venir au 
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« milieu des barbares et des sauvages etablir 

« une colonie de fiUes de la sainte et paisible 

(I famille de JEsus, Marie, Joseph. Apres tant 

« de marques de la protection paternelle de DIEU 

« sur nous, rai la ferme confiance que cette 

« maison ne sera jamais detruite. Mais si, par 

« des accidents que ron ne peut prevoir, elle 

« venait a l' etre, nous nous rappellerions vos 

« pro cedes genereux, et nous irions d' abord 

« nous jeter dans les bras de nos cheres seeurs 

« de la Fleche, puis nous nous disperserions, 

« suivant l' ordre des superieures, dans les diffe· 

« renles maisons de notre institut. J' espere que ce 

« ne sera qu'une idee, qui cependant se serait 

{( realisee si nous avions eu Ie minislre protes

« tant pour eveque. La misere est toujours bien 

« grande dans Ie pays. Nous n'avons point d'ar

«( gent: les vivres et les autres choses necessaires 

« sont d'un prix exorbitant; mais ce qui nous 

II fait Ie plus de peine, c'est de voir la deprava-
(1.) Lttfre 

« tion des meeurs et les crimes qui se commeUent desnospita/ic
res de Ville-

« tous les J' ours. Je crains bien que ces scandales marie a leurs 
SlPurs de la 

« n' attirent quelque punition exemplaire (t). » ~~~~"f76~~ 20 

La presence d'un ev~que catholique n'empecha 1768. 
VIII. 

pas cependant que les filles de Saint-Joseph ne Defense 
d'admetlre 

con~ussent les plus justes sujets d'alarmes sur aucune novitc 
on professe 

l'avenir de leur communaute. Au mois de juillet sans I'aveu 
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du 1768, M. Guy Carleton, lieutenant-gouverneur, 
gouverneur. 

Crtte et commandant en t;hef de la province de Quebec, 
derAnse 

est n\voquee. fit defense expresse it la superieure d'admettre au 

noviciat aucune pr~tendante qui n' elit au moins 

trente ans accom plis, et de ne recevoir a la pro

fession aucune fille que sur la permission par 

ecrit signee de lui, ou du commandant en chef 

(I )Archim pour Ie roi dans cette province (t). une pareille 
des h()spitali~-
res de nlle- defense laissait entrcyoir des intentions hostiles 
!II I/rie , letiJ'e 
du 14 juillet contre la relilo!'ion catholique dans les officiel's du 
1768. u 

gouvernement, et on con~oit que les rilles de 

Saint-Joseph devaient etre extremement aflligees 

d'un pareil coup, qui semblait frapper leur 

communaute au C<Eur. Cependant, apres avoir 

laisse gemir ses servantes pendant delL\: ans, DIEL-, 

qui tient en ses mains les C<Eurs des hommes, 

fit l'eyuquer la defense dont nous parlons, et, 

1770. Ie 30 du mois de mai 1770, Ie meme M. Carleton 

ecrivit it la superieure ~ la mere Catherine ~Iartel, 

la Iettre suivante: « Par estime pour vous et pour 

(( la communaute que vous gouvernez , je veux 

« bien, avant mon depart de ce pays, revoquer 

« l' ordre que j' avais donne, Ie 13 juillet 1768, 

« de ne point recevoir de novices au-dessous de 

« l' age de trente ans, et de n' en admettre au· 

« cune sans en ayoir la permission par ecrit , et 

« la IJl'l!St:lltc vous sen-ira de revocation audit 
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« ordre, sans qu'il soit necessaire de vous la 

( signifier par une autre yoie (1). » 

un autre sujet de joie et de consolation que 

DIEU menagea aux fiUes de Saint-Joseph, cette 

m~me annee, la centieme depuis I' etablissement 

des vreux solennels dans leur communaute, ce 

fut la concession d'une indulgence pleniere en 

faveur de toutes les personnes qui visiteraient 

dans l' espace de di.'{ jours l' eglise de l'HoteI·Dieu, 

et prieraient aux fins ordinaires, apres s' etre 

approcMes du tribunal de la penitence et avoir 

re~u la sainte communion. Pour repondre aux 

intentions du souverain pontife Cl0ment XIII, 

M. Montgolfier, superieur des religieuses, et 

M. Peigne, leur confesseur, voulurent que pen

dant dix jours on fit publiquement Ies exercices 

de la relraite dans l'eglise de l'HOtel-Dieu. Le 

premier jour, qui fut un mercredi, Ie dimanche 

suivant, et Ie jour de la cloture, Ie tres-saint 

Sacrement demeura continuellement expose. 

M. Montgolfier, qui officia Ie premier et Ie der

nier jour, se reserva l' exercice de l' oraison, qu'il 

faisait tous les matins a haute voix. Vers huit 

heures, apres Ie chant du Mise1'ere, avait lien 

une premiere predication, sur les gralldes verites 

du salut; cette exhortation etait suivie d'un 

quart d'heure de meditation, et enfin d'un can

II. tS 

(1) Archives 
desltospltalle
res de Ville
marie, leltrl! 
du 30 lIlaj 

1770. 

IX. 
Annee 

centenaire 
de 

l'introduction 
des vceux 
solennels. 
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tique analogue au sujet que I'on avait fraiM. 

L'apres-midi on faisait une conference. Le P. 

Floquet, J~suite, M. Jolivet, cure de la pa

roisse, et M. de Feligonde, oCGUperent tour it 

tour la chaire de l'HMel-Dieu durant ces exer-

cices, que l' on termina enfin par Ie chant so

lennel du Te Deum, Ie 14 octobre de cette un· 

nee 1770 (1). 

II serait difficile de faire connaitre en detail 

toutes les privations que les filles de Saint-Joseph 

eurent a souffrirpendant les premieres annees de 

la domination britanniquc, a cause de l' etat de 

misere l'xtreme Oil Ie pays etait reduit. Malgre 

leur pauvrete, elles construisirent cependant, 

en 177'1, du cllte de la rue Saint-Paul, une 

muraille pour leur cloture, qui n'avait eM 

jusque alors formee que de pieu..~. Quatre annees 

plus tard eUes firent quelques ameliorations it 

177!.!. leur refectoire, et en 1778 elles acquirent au 

prix de cent ecus une horloge qui a sen'i a la 

communaute pendant soixante-deu..~ ans, Mais 

de toutes les privations auxqueUes la divine 

Providence les condamna, la plus affiigeante et 

la plus sensible fut la perspective de se voir dl~
nuees prochainement de tout secours spirituel. 

Des l' annee 1766 eUes ecri vaient a leurs sreurs 

de France : « Ce qu'il y a de plus triste, c'est 
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« que depuis si longtemps que nous sommes sans 

« eveque, on n'a point ordonne de pretres, et 

«( il n'est plus permis d' en faire venir de France. 

« Ceux qui y etaient avant notre malheureuse 

« revolution et qui y sont restes sont exposes it 

« toutes sortes d'insultes. La religion est pres de 

« s'eteindre (1).» Les eccIesiastiques de Saint- (1) Letlre 

S I . . . I. I." b d aux h()5pita
U pICe, qUI avalent dt: Jusqu au nom re e lieres de La 

t I Ad' h' Fleche. du 20 quaran e avant a conqude, et ont vmgt- UIt aout 1766. 

avaient consenti, apreS cette revolution, it de-

meurer en Canada, voyaient leur communaute 

diminuer d'annee en annee, sans pouvoir re-

parer ces pertes ; en sorte qu' en l' annee 1778 ils 

furent reduits a la necessite de ne donner plus 

qu'une seule messe par jour a l'Hotel-Dieu (2). (2) Archiv,es 

O 1 1.11.b . , . h 1 l' des hO\Pl ta/zen aCt: t: ralt a SIX eures et quart, et es re 1- res de Ville-

gieuses achevaient ensuite leur oraison. Les hos- marie. 

pitalieres de Saint-Joseph de la ville d' A vignon, 

qui entretenaient un commerce de lettres avec 

leurs S<Eurs de Ville marie , leur ecrivaient Ie 

3 mai 1785: « Vous aurez sans doute ressenti les 1785. 

« effels de nos prieres, si elles ont ete trouvees 

« dignes d' etre exaucees; car no us les avons 

« multipliees pour vous obtenir les secours neces-

« saires au bien de vos ames. Nous avons appris 

« avec beaucoup de joie que vous n'ayiez plus 

« de preche dans votre eglise. Confirmez-nous 
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« cette bonne nouvelle toutes les fois que vous 

« nous ecrirez. NOlls nous disons quelquefois les 

(( unes aux autres : - Nos seeurs de Villemarie 

« sont dans la pensce de passer en France, ne 

« pourrions-nous pas les engager de yenir se 

« retirer chez nous? - Nous serons bien satis

([ faites de savoir que la Providence vous ait fait. 

« tronver des confesseurs en rem placement de 

« ceux qui avaient concouru en leur temps 11 

« soulenir votre vertu dans l'accablement des 

« calamites qui vous assiegent (1).» Le dernier 

pretre fran~ais que Ie seminaire avait pu fournir 

aux filles de Saint-Joseph etait ~1. Jean- Fran~ois 

Robert, ne au Dorat, diocese de Limoges, et 

qui avail succede a ~I. Peigne com me confesseur 

et chapelain de l'Hotel-Dieu (2). II etait. mort 

Ie 23 anil 1784, age de cinquante-huit ans (3). 
Le serninaire s'etait charge jusque alors, parun 

pur motif de charite, de la conduite spirituelle 

des religieuses et de celle des pauvres , quoique 

par Ie contrat de fondation de l'Hotel- Dieu les 

chapelains et confesseurs eussent dli etre entre

tenus aux frais de cette maison. Les hospitalieres, 

dans l' extremite ou elles voyaient que Ie semi

naire etait reduit, declarerent, par un acte signe 

i789. (l'elles Ie 31 janvier 1789, qu'il n'etait point 

oblige de leur l'endre ces seryices; et en meme 
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temps elles en prirent occasion de reclamer la 

continuation de la meme charite pour Ie present 

et pour l' avenir (1). 

CHAPITRE II. 

ETn DE L'u6TEL-DIEU, ET EVENEMENTS REMARQUABLES , 

DEPUIS L'ANNEE 1790 1USQU'A NOS !OURS. 

Dans I'etat affiigeant ou se trouvait la religion 

a ViUemarie, on avait lieu de eraindre que la 

communaute des filles de Saint-Joseph ne vint a 
s' eteindre par manque de sujets; car l' annee sui

vante, 1790, les exercices du noviciat cesserent 

entierement, sans qu' on eut meme quelque espe

rance fondee de recevoir prochainement aucune 

postulante. Le noviciat demeura ainsi ferme pen

dant cinq annees consecutives. La communaute 

des fiUes de Saint-Joseph etait cependant com

posee d'excellents sujets, remplis des vertus et 

du veritable esprit de leur vocation. Voiei queUes 

etaient alors les religieuses qui en occupaient les 

premieres charges. La mere Louise - Gabrielle 

d'Ailleboust, superieure, faisait reyivre les 

exemples des premieres religieuses de cette 

maison par son esprit de foi, son union aDIEu, 

(1) Archivl?S 
des hospifa/ie
res de Ville
marie. decla
mtiof! du 31 
janvier 1789. 
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son hurnilite profonde, et les aut res vertus 

qu'elle pratiqlla dans sa longue carriere, ayant 

ete dix -huit ans sllperieure et yingt - deux ans 

assistante. La seeurd'Agneaux Douville, qui etail 

assist ante . savait gagner tous les ceeurs par nne 

grande douceur et une patience peu commune. 

Elle occupa aussi la place de superieure, et Ie 

grand objet de sa sollicitude etait surtout de 

faire reg-ner parmi ses filles Ia plus elroite cha

rite. La seeur Dezery, maitre sse des novices, 

avait rernpli cette charge ayec un zeIe fervent et 

une benediction singuliere; on remarquait en 

eUe une humilite profonde, un grand amoUl' 

pour Ie silence, et une fidelite parfaite aux 

moindres regles de l'institut. Son amour pour 

Ia vie interieure ne diminuait en rien Ia gaiete 

de son caractere, qui Ia rendait aim able a tout 

Ie monde et lui attachait tous les ceeurs. -'lais 1'1.' 

qui la distinguait surtout, c' etait une devotion. 

une confiance vraiment filiale em'ers la tres

sainte Vierge, son re<.:ours et son appui dans les 

croix qu'elle eut a porter. Elle occupa aussi Ia 

charge de superieure. La seeur Le Pailleur, depo

sitaire, qui rendit les plus importants services a 
la communaute, fit admirer en die une foi vive, 

nne charite sans bornes, une confiance parfaite 

au secours de DIEU, et un courage invincible au 
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milieu des plus insurmontables difficultes. Ces 

vertus parurent surtout a l' occasion de la perte 

que l'HOtel-Dieu eprouva par suite de la revolu

tion survenue en France (1). 

Depuis que Ie Canada etait soumis a l' Angle

terre par Ie traite de paix, les filles de Saint

Joseph de Villemarie n'avaient (jesse de rece

voir chaque annee Ie revenu qu' elles s' etaient 

cree autrefois en France. Elles y placerent de 

petites sommes, surtout les eapitaux de leurs 

dots, qU'eIles n'auraient pu faire valoir aussi 

avantageusement dans Ie pays. Au milieu des 

calamites qui suivirent la conqu~te, elles s'es

timaient heureuses de recevoir de France ce 

revenu, qui servait seul ales faire subsister, 

pendant que la plus cruelle disette regnait 

en Canada. Mais au moment de la revolution 

franQaise, ces rentes ne leur furent plus payees, 

et il ne leur resta m~me aucune esperance d' en 

recouvrer un jour Ie capital. L'homme d'affaires 

que les lilIes de Saint - Joseph avaient it Paris 

s'empressa d'ecrire a la seeur Le Pailleur pour 

l'informer de l' etat des choses en France, I't 

lui dit enfin que les hospitalieres ne devaient 

plus compter sur leurs rentes, les etats du 

royaume sur lesquels les capitaux avaient eM 

places etant dans un entier bouleversement. 

(1) .Addition 
aux Annfltes 
des haspita
lie res de Vlt
lemarie. 
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Celte nouvelle ne pouvait lltre que tres-affiigeaniC' 

pour les filles de Saint-Joseph. La SeEur Le Pail

leur, chargee du temporel, ne put s' empecher de 

ressentirtout ce que cette perle avaitd'accablant; 

mais elle n' en fut point abattue. SOIl premier 

mouvement Ia porta ~l recourir a DIEC et a lui 

demander sa lumiere et son assistance afin dp 

trouver quelquc moyen de nourrir Ia commu

naute. Elle fut assez maitresse d'elle-meme pour 

ne donner d'abord connaissance a aucune de ses 

SeEurs de celte nouvelle, uniquement propre a 
les affiiger. Elle evita surtout d'en parler a Ia 

mere d' Aillehoust, sa superieure , alors mala de , 

afin de ne pas aggraver son etat par un si triste 

recit. Enfin. apres vingt-quatre heures de prieres 

et dl' refiexions, elle resolut d'etablir unebou

langerie dont cUe espera que Ie produit rempla

cerait les revenus qu'on venait de perdre. Elle fit 

appeler ~I .• \mable Dezery, frere de Ia religieuse 

de ce nom dont nous avons parle, et en qui eUe 

crut voir l'instrnment de la divine Providence. 

Elle lui fit pari de la perte que la communaute 

venait de faire et du projet qu'elle avait con<;u, 

lui avollant qu'elle n'a\'ait aucune ressource 

pOllr Ie mettre a execution, et qU'eHe ne savait 

si ses superieures, ainsi que la communaute, 

l'auraient pour agreable. ~I. Dezery, sincere-
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ment devoue aux filles de Saint-Joseph, entra 

dans les vues de la S(£ur Le Pailleur, et, de 

concert avec son frere, M. Jean-Baptiste Dezery , 

il offrit de fournir au monastere les sommes ne-

cessaires pour une telle entreprise, et de faire 

m~me les achats de ble. 

Apres une conversation de cinq heures avec 

M. Amable Dezery, la s(£ur Le PaiIleur se resolut 

enfin de s'ouvrir de son projet a la mere d'Aille

boust, sa superieure. Elle ne savait comment lui 

annoncer la triste nouvelle qu' elle avait reQue. 

Elle s'adresse aDIEu, et, mettant en lui sa con

fiance, elle se rend a l'infirmerie et s'approche de 

la superieure , qu' elle trouve sur son lit. « Vous 

« voila bien appuyee, ma chere mere, pendant 

« que je remue ciel et terre, lui dit·elle. Je suis 

« sure que vous avez demancle pour nous des 

«( croix au SEIGNEUR. Eh bien! vous voila exau

(( cee. Vous m'avez dit si souvent qu'une once 

« de croix valait mieux qu'un million de piastres 

« dans la procure, que je suis toute consolee, 

«( surtout si vous trouvez bon ce que j'ai projete 

« pour notre subsistance. » La-dessus elle lui lit 

la lettre qu' elle a re~ue, et lui dit aussitot son 

projet, en lui rapport ant l' entretien qu' eUe a eu 

avec M. Dezery. La mere d'Ailleboust ne put 

s'empecher d'etre extremement sensible a nne 
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te11e perte. Cependant, pleine de soumlsslOn 

aux ordres de DIEu, qui voulait faire pratiquer 

par lit it la communaute la pauvrete la plus 

exacte, elle fit genereusement son sacrifice et Sf' 

disposa II les faire accepter avec les m~mes sen

timents par to utes ses seeurs. Elle approuva sans 

peine Ie dessein de Ia seeur Le Pailleur, et en fif 

part it ses filIes. qui, pour attirer sur ce dessein 

l'assistance divine. demanderent alars it Ia supe

rieure qu'on recitat une fois chaque semaine I(',~ 

litanies de Ia Providence. pratique qui s'esl 

rerpetuee depuis. Le superieur du seminaire ~ 

informe de tout par la mere d' Ailleboust , ecrivit 

it l' ev(~que de (Jllt"lJec pour savoir son avis sur 

la convenance de cette entreprise. Le prelat 
acc-orda sans deJai ;\ la communaute Ia permis

sion de faire cette sorle de commerce, comme 

etant Ie seul moyen qu'elle elit pour subsister. 

La seeur Le Pailleur prit donc un boulanger, Ie 

pourvut d'une certaine quantite de bIe, et 

bientot elle Yendit par jour jusqu'a deux cents 

pains de six livres. Xc pouvant m~me suffire a 
ceUe vente. elle se vit contrainte de chargl'1' 

plusieurs personnes dans les faubourgs de distri

huer f'es pains, dont Ie nombre s'elevait, dans 

certaines saisoos. jusqu'a trois cents par jour. 

On am'ait peine a croire tout ce que son zele lui 
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fit entreprendre pour Ie succes de sa houlangerie. 

Obligee Ie plus souvent de reciter son office en 

particulier, elle ne dinait quelquefois qu'a deux 

ou trois heures, rest ant depuis Ie matin dans les 

greniers pour faire mesurer Ie hIe qu' elle se pro

curait. Elle a fait ce commerce pendant pres de 

trente ans (1). 

Ses compagnes, touchees de son zele infati

gable, voulurent contribuer aussi par Ie travail 

de leurs mains au soutien de la communaute. 

En f 792 elles se mirent it faire des ouvrages de 

couture pour les personnes du dehors; elles 

apprirent it dorer, et executerent un grand nom

bre d'ouvrages en ce genre pour Ie service du 

public, Enfin, en 1795, elles commence rent it 

fabriquer des cierges, ce qui fut une reSSOUI'l:e 

assez consid8rable. En l' annee I 798, la seeur 

Le Pailleur procura it I'Hotel-Dieu une autre 

branche d'industrie. Le gouvernement hritan

nique avait coutume d' envoyer tous les ans pour 

les troupes du Canada les provisions qui leur 

etaient necessaires, comme fleur de farine. lard, 

beurre, draps, couvertures; et quand ces pro

visions etaient arrivees, on jetait dans Ie fleuye 

Saint- Laurent to utes celles qui restaient de 

l'annee precedente, sans doute parce que ron 

craignait qu'elles ne fussent gatees. L'll ami de 

(t) Notice 
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I'H6tel-Dieu desirait depuis longtemps de faire 

tourner an profit des pauvres ces divers objets, 

et fit part de son projet It la seeur Le Pailleur. 

II fit plus, il demanda et obtint des employes du 

gonvernement que les provisions dont nous par

Ions fussent distribuees entre l'H6tel-Dieu et 

l'Hupital-General, t:e qui fut, comme on va Ie 

voir, d'un grand avantage pour ces deux mai

sons. Seulemellt on exigeait que les comestibles 

ne fussent point employes a la nourriture des 

pauvres ni a celie des rehgieuses : ce fut pour la 

SCPur Le Pailleur l' occasion d'une nouvelle indus

trie qu'elle procura it l'Hotel-Dieu. De l'avis de 

sa superieure, eUe resolut de faire fabriquer du 

savon avl'C Ie lard et Ie beurre qu'elle recevait 

ainsi chaque annee. EUe fit faire tllutes les usines 

necessaires pour cette fabrication, qui eut tout 

Ie SUt'd's qu'cUe s'en etait promis. Quant aux 

draps et aux couvcrtures, qui etaient de tres

bonne qualite, eUe les employait, apres quelques 

lessives, ~L l'usage des malades et it celui de Ia 

communaute. Les officiers du gouvernement I:on

tinuerent pendant sept ou Imit ans a donner 

a l' HfJtel- Dieu ces sortes de provisions. .\insi 

la seeur Le Pailleur, par son zele, sa constance 

et les inventions tle sa charite, fut l'instru

ment dont Ia divine Providence se servit pour 



[t798] CINQUrE1tIE PARTIE. - CHAPITRE II. 28:J 

faire subsister les fiUes de Saint-Joseph apres la 

perte de leurs rentes (1). 

La sreur de Celozon contribua aussi de son 

cote, quoique d'une maniere differente , au bien 

de leur maison. Catherine de Celozon, d'une 

Camille distinguee, avait ete formee a la piete 

par sa mere et par les soins de Mme d'Youville, 

aupres de laqueUe Mme de Celozon, devenue 

veuve, s'etait retiree avec ses deux fiUes. L'ainee 

embrassa l'institut des seeurs de Ia Charite, et 

mourut peu de temps apres sa profession, en 

grande odeur de vertu. Elle y fut remplacee par 

sa pieuse mere, qui servit avantageusement eette 

maison, et contribua puissamrnent it l' edification 

publique par les vertus qu' elle fit toujours admi

rer en sa personne. Mile de Celozon, sa seconde 

fiUe, reunissait toutes les qualites qui peuvent 

rendre une personne agreable dans Ie monde. 

Sa taille elevee, la regularite et la beaule de son 

visage, son education distinguee, une eonnais

sance peu commune du fran~ais, de l'angIais et 

du latin: to us ces avantages, joints it un esprit vif, 

solide et d'une rare penetration, la firent reeher

cher de bonne heure par tout ce qu'il y avait de 

personnes de consideration dans Ie pays. Mais 

DlEu, qui voulait l' attacher it son service, ne 

permit pas qu' elle pr~tat l' oreille aux fades adu-

(I) Addition 
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lations dont (>l1e etait l'objet. II parla a son C(EUl' 

en lui dt"(,l!unant Ie sens de ces douees paroles 

(lu psaume : « £coutez, ma fiUe, et voyez; 

« pretez une oreiUe attentive : oubliez votre 

« peuple et Ia maison de votre pere; et Ie Hoi 

( des rois sera epris de votre beaute, lui qui est 

« Ie SEIG:-;EuR voirI' DIED,» Ducile a l'attrait du 

S.\I:-;T-EsPRIT, et reeonnaissHnt qu'il 1'1Ippelait 

it l'institut de Saini - Joseph, elle ne balan~a pas 

un seul instant, et se present a pour y etre re~ue, 

Elle entra an lIoyieiat a Li.,:;e de dix-huit ans, et 

durant tout Ie temps de son epreuyc cUe donna 

des temoi,Slla,~es touchants de sa ferveur, de son 

eloig'nement puur Ie monde, et de toutes les 

wrtus propres a son saint etat. Par-dessus toutes 

les autres eUe s' affeetionna a l'humilite et a la 

(I; Satice mortification, qu' eUe pratiqua constamment 
SIU III nlCre·" . J. J.. 1 
tiP Cclozon, Jusqu a sa mort, et qm ont de comme es CJ-

Addilion (///J' d" 'f d £' 1" ( ) AI/nales. e/" racteres Istmeh S €: sa per eehon re 19IeUSe 1 , 

A pres son noviciat, elle fut employee ilia 
de pense ; e t dans les differents offices dont eUe fut 

l'har2ee, elle fit paraitre une soUicitude a laquelle 
l'ien n'el'happait, et surtout une constante fide

lile ala yerlu d'obeissance, re:.dc invariable de 
,~ 

1797, sa conduite, En 1 i97, aynnL ete nommee hos-

pitaliere, elle deploy a toutes les ressources de sa 

charite envers les malades; sa douceur, sa poli-
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tesse, ses attentions delicates lui ga,~'naient tous 

les creurs. M. Roux, pr~tre de Saint-SuI pice et 

superieur de l'Hotel-Dieu, fut frappe des rares 

qualiies de la seeur de Celozon des qu'il eut l'a

vantage de la connaitre; et il ne pouvait s' em

pecherde dire qU'elle reunissait dans sa personne 

les dons qu'il avait admires en France dans 

plusieurs dames des plus respectables et des plus 

distinguees. En 1800, elle fut elue assistante de 

la mere d' Ailleboust, et dans l' exercice de cet 

emploi elle fut pour toutes ses seeurs une regIe 

vivante: toujours prMe it suppleer celles qui ne 

pouvaient accomplir leur office, elle sen-ait leur 

donner it toutes de la joie et du courage. Elle 

avait surtout Ie talent de les interesser dans les 

recreations par ses reparties pleines d' esprit et 

d'll-propos, et par ses manieres ouvertes et af

fables elle etait Ie lien des ceeurs (t ). 
L'annee 1803, au mois d'octobre, Ie caveau 

ou ron avait inhume jusque alors les corps des 

religicuses defuntes se trouvant entierement rem

pli, la mere d' Aillehoust les en fit retirer pour 

qu'ilsfussent inhumes dans Ie caveau de l'eglise. 

On reunit ces preciellx restes dans une quinzaine 

£Ie cercueils, que l' on transport a successivement 

en passant par un long corridor, par la salle de 

communaute, Ie chceur, la saeristie des reli-
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gieuses et Je sanctuaire de l'eglise. M. Roque 

prMre de Saint-SuI pice ,presidait a cette transla, 

tion; et eomme, d'apres l'usage, chaque cercuei 

etait porte par six hospitalieres, on employe 

beaueoup de temps it cette ceremonie, qui D€ 

fut terminee qu'immediatement avant Ie soupeJ 

des seeurs. La mere d'AiIIeboust l'avait fixee ~ 

ce moment, afin de menager a la communaute 

un exercice de mortification qui put Mre utile 

aux defuntes, au cas qu'elles eussent encore 

quelques legeres fautes it expier. Apres un trans

port si penible et si fatigant, les seeurs entrerent 

done au refectoire. Mais Ie souvenir de personnes 

qui leur etaienl si cheres les avait tellement 
affectees, qu' elles ne purent presque toucher' a 
rien de ce qui leur avait eM servi. II leur restait 

cependant encore it nettoyer les appartements 

par ou eUes avaient passe pour transporter tous 

ces cercueils; car toutes ces pieces se trouvaient 

rem plies de boue, par suite du temps pluvieux 

qui regnait alors. Mais queUe ne fut pas leur 

surprise lorsque, entrant dans leur cheeur, elles , 
n aper~urent aucune trace de la boue qu'elles 

avaient laissee, et trouverent to utes choses dans 

une proprete parfaite. Elles demanderent done 

qui leur avait rendu ee service avec tant de 

promptitude; toutes les seeurs, etonnees, assu-
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rerent qu' elles n' en avaient aucune connaissance , 

iLl'exception pourtant de l'une d'elles, la SeEur 

Campain, qui pendant Ie souper etait restee en 

priere devant Ie tres-saiut Sacrement. Elle leur 

dit que durant ce temps elle avait entendu Ie 

hruit d'un frottement semblable a celui d'un le
ger plumeau qu'onaurait passe sur les planchers, 

mais qu'elle n'avait rien vu, et qu'il ne lui etait 

pas m~me venu ala pensee de detourner la tHe 

pour savoir qui faisait cet ouvrage. Cet evene

ment fit une tres-vive impression sur les filIes 

de Saint-Joseph. Elles ne pouvaient se lasser de 

l'admirer; et plusieurs penserent avec raison 

que les anges gardiens de leurs SeEurs defuntes , 

ou mt'Jme celles-ci , touchees de l' acte de charite 

que la communaute venait de faire, ayaient (t) ltIemoi
I'e pa rt iculicl' 

voulu lui donner ce temoignage sensible de leur sur ta tl'ans-
latlOn des 

reconnaissance (1) cO.rps .1es hos-
• pltaheres. 

La SeEur de Celozon succeda en 1805 it la mere 1805. 

YII. d'Ailleboust dans la charge de superieure. Ce L'embrase-

rhoix, qui rejouit tonte la communaute, aflligea 

beaucoup celle qui en etait l' objet. Par un pro

f(,nd sentiment d'humilite, elle se jugeait si 

incapable et si indigne d'occuper cette place, 

que, quatorze jours apres, Ie 23 juillet 1805, 

Ie feu ayant pris au clocheI' de l'Hotel-Dieu, elle 

attribua ce desastre it SOIl election. Nous ne POll
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de 
l'HOtel-Dieu 
fait craindre 

que 
la maison 

ne soit aussi 
consumee. 
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vons nous dispenser de donner ici quelques 

details sur Ie danger que coururent les filles lIe 

Saint-Joseph en ceUe circonstance. Ce jour-la, 

vers cinq heures et demie du soir, Ie tonnerre 

tomba sur Ie clocher et de III penetra dans l'inte

rieur de l'Hotel-Dieu, toucha Iegerement une sreur 

converse qui priait a I'arcade des pauvres, fondit 

les anneaux du ride au place devant Ie tableau 

de la chapelle de l' Agonie, et fit eprouver une 

legere cummotion a une hospitaliere qui se trou

vait alOI's II la grille du chreur. Apres Ie juste 

etfroi que devait leur causer un bruit si epou

vantable, les fiUes de Saint-Joseph entre rent au 

refecloire pour Ie sou per , sans se douter que leur 

clocher etait en feu. A peine etaient-elles a table 

qu' on vint les avertir du danger que courait leur 

maison. Elles sortent a l'instant et se rendent en 

hate a la sacristie ~ d' ou eUes enlevent les orne

ments et les effets les plus precieux pour les 

mettre en lieu sur. Elles s'emploient aussi sans 

reIache a transporter les meubles et autres ob

jets dans Ie jardin et dans les cours. Le feu ayant 

pris au clocher et la Hamme se dirigeant sur Je 

toit de l'eglise, eUes firent reunir des ouvriers 

qui essayerent de couper les poteaux du campa

nile :m:,1' des sl:ies et des haches , afin de Je jeter 

ensuite it terre et de IHesel'ver ainsi la maison. 



[1805] CINQUIEME PARTIE. - CHAPITRE II. 291 

Mais, chose extraordinaire, les instruments dont 

ils se servaient n'eurent aucune prise sur ces 

poteaux, pas plus qu'ils n' en auraient eu sur 

un metal tres-dur: en sorte que les ouvriers 

descendirentsans avoir pu executer leur dessein. 

Le peuple Mait accouru en foule, et la cour des 

pauvres etait remplie de spectateurs, lorsque 

la croix du clocher tomba tout a coup dans cette 

cour m~me, et, ce qu'on ne put attribuer qu'a 

nne protection speciale de DIEu, elle ne bless a 

personne dans sa chule. Les protestants qui 
(I) Reei! de 

etaient presents s· ecrierent alors ft'Ierveille! et l'! Ilc~l!d i e. 
, Arlrl!lwn aU,1' 

les catholiques Miracle (1)! A II 110les, des 
, hospttalzeres. 

Pendant ce temps, deux pretres du seminaire, VIII. 
L'HMel·Dieu 

M. Roque et M. Borneuf, transporterent Ie tres- est preserve 
de l'mcelldie 

saint Sacrement hors de l' eoo1ise de I'Hotel- Dieu , par 
l'invocatioll 

Pot Ie deposerent dans une maison voisine. Deux saint 1~naLle. 
filIes de Saint -Joseph, qui, a cause de leur etat 

d'infirmite, ne pouvaient aider leurs compagnes 

a transporter les meubles} allerent, avec la 

permission de M. Roux. dans Ie lieu OU etait Ie 

tres-saint Sacrement pour conjurer NOTRE-SEI-

GNEUR de preserver leur maison d'une si ami-

geante catastrophe. Enfin, au plus fort du danger, 

et lorsque la flamme se dirigeait deja sur la 

toiture de l'eglise, un prMre du seminail'e, 

M. Thavenet, comme plus agile qu'aucun de Sl'S 
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confreres, monta au clocher; et Ill. par un mou

vement de foi et d'une vive confiance, il cloua 

sur l'un des poteaux de ce petit edifice un ruhan 

de saint Amable, qu'il avait apporte pour ce 

dessein. Aussitot la fiamme, qui jusque alors 

s'etait portee du clocher sur l'eglise, pri! une 

autre direction et se fixa a la partie superieure 

du clocher meme, ou eUe demeura jusqu'a re 

qu'on flit parvenu a eteindre Ie feu. Cn change

ment si prompt. et qui repondait si bien aux 

vreux de la multitude reunie autour de l'Hotel

Dieu, fut regarde par tous les assistants comme 

nne marque visible de la protection divine, l'1 

ron entendit aussitot repeter de toutes parts ('(~ 

l'l'i d'allt~gresse, .jUiracle! miracle! Les fiIles elL' 

Saint-Joseph n'en jugerent pas autrement; et 

depuis ce jour eUes n'on! cesse chaque annee de 

faire celebrer une messe d' actions de graces en 

l'honneur de saint Amable , it qui eUes se croient 

redevables de la eonservation de leur maison. 

Enfin on eteignit entierement l'incendie vers 

minuit, et ee fut alors seulement que les hospi

talieres songerent ;\ prendre quelque Ilourriture. 

ce dont eUes avaient grand besoin, elant sorties 

du rMectoire sans avoir touche au souper qu'on 

leur avait servi. Le lendemain. les ouvriers qui 

avaient E'ssaye en vain d'abatlre les poteaux dtl 



[ :1805] CINQUIEME PARTIE. - CIiAPITRE II. 293 

clocher allerent par euriosite les examiner pour 

en reconnaitre la matiere. Mais queUe ne fut pas 

leur surprise lorsqu'au lieu d'y trouver ee pre

tendu metal qu'ils avaient eru y reeonnaitre la 

veille, ils s' aper~urent que ce n' etaient que des 

pieces de vieux bois de pin! 

Ce meme jour fut employe it transporter de 

nouveau dans I'Hotel-Dieu tous les meubles et 

effets dont on avait rempli les jardins et les cours 

pour les soustraire it l' incelldie. ~1. C hicoisnea u, 

prMre de Saint-Sulpice et directeur du petit se

minaire, envoya une partie de ses eleves pour 

aider les hospitalieres, qui leur donne rent it 

diner. Quelque dissipantes que fussent ces occu

pations, la superieure ne laissa pas de faire 

reciter aux religieuses r office en commun dans 

Ie rMectoire, Ie cheeur n' etant pas en etat de les 

receVOlr. 

Avant la fin de ce jour, deux honorables ci

toyens, M. de Beaujeu et 1\1. Mondelet, allerent, 

trouver la mere de Celozon, superieure, et lui 

offrirent de faire eux-m8mes une quete dont Ie 

produit serait employe a reparer leur clocher. Ils 

se mirent aussitot en mouvement, et quelques 

jours apres ils apporterent a la superieure deux 

cents livres sterlings, qui re~urent en eifet cette 

destination. Non-seulement l'Hotel-Dieu n' eprou ya 
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aucune perte par cet incendie, mais il en resulta 

meme (,8t ayan las'(', que Ie nouveau clocher ne fit 

(I) Ricit de pas regretter l' ancien, et que l' eglise re~ut nne 
l'incendie. toiture en fer-hlanc qui devait la mettre a l'abri AdditIOn aU.r 

Annales des 
hospitaliins. d'un' nouveau llanger (l). 

1807. 

IX. 
~llIe Allen 

entre 
au pClIsionnat 

.Ie la 
COIl~r"·C!ation. 

Elk ~st 
mi raculeu se

mcnt 
(onvertie 
ilia foi 

catholique. 

DIEU menagea a la mere de Celozon une satis

faction bien douce, en cond uisant dans la COIll

munautC des hospitalieres une jeune protestante 

americaine elevee au sein de l'heresie, et qui fit 

revivre dans celie maison les exemples edifiants 

et Ie zf!le apostolique qu' on avait admires autre

fois dans la seeur Silver. :\"ous parlons de Mile Al

len, fille du Ol"nl~ral americain Ethan Allen, nee 

~l Yermnnt. Sa mere, Fran«;;oise Montresor, ayant 

perdu son mari lorsque sa fiUe etait encore fort 

jeune, in"ail epouse en secondes noces Ie docteu[' 

Peynamon. ;\[Ile Allen, douee d'un esprit pre

crit"C et penetrant, se liYra de bonne heure a la 
lecture. ~[ais n' ayant sous la main que des 1'1)

mans ou des oUHages composes par des deistes, 

eUe deyint incredule avant meme d'avoir connu 

la religion. Toutefois la rectitude naturelle de 

son jugement lui faisait soup~onner que la verite 

ne pouvait se trouver dans de pareils ouvrages; 

d souvent elle ayait a,ec sa mere des conferences 

pour l'ssayer de discerner Ie vrai du falLx. Ayant 

enlendu parler des catholiques: qu'on lui depei-
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gnait SOUs les couleurs les plus desavantageuses , 

elle desira de faire un voyage a Montreal pour 

connaitre par elle-meme si ce que l'on disait 

d'eux etait veritable. EUe prevoyait que son 

beau -pere, qui lui etai t tendremen t attach e , 

consentirait diflicilement a son dessein, dans Ia 

crainte qu'eUe n'embrassat Ia religion catholique. 

Sans lui decouvrir done Ie vrai motif de son 

voyage, elle lui allegua pour pretexte Ie desir 

d'apprendre la langue franQaise, et M. Peynamon 

se rendit a ses instances. Cependant, avant son 

depart, ses parents exigerent qu' elle re~ut Ie 

bapMme. Elle resista beaucoup a leur volonte ; 

enfin, par complaisance pour sa mere, elle se 

preta a ce qu'on demandait d'elle. Etant alors 

incredule, elle ne fit que rire pendant la cere

monie, ce qui fut cause que Ie ministre presby

terien, M. Barber, ne put s' empecher de lui 

adresser une severe reprimande. Ene etait agee 

d'environ vingt-un ans. A Montreal, elle se pre

senta au pensionnat des fiUes de la Congregation; 

et quelque inconvenient qu' on pUt craindre dt' 

l'admission d'une jeune protest ante dans cette 

maison, on accueillit v 01 on tiers sa demande, 

dans l'esperance qu'en y apprenant la langue 

fran~aise elle y trouverait la connaissanee plus 

precieuse encore de la vraie foi. On remarqua 
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bientOt en dIe un esprit tres-attache a son propre 

sens. Elle ne se rendait au sentiment d'autrui 

que sur des preuves irrecusables, et ne dissimu

lail pas ~I ses maitresses son incredulite en ma

tifre de religion. tn jour~ une SeEur de Ia Con

gregation, par unmouvement qu'on doit attrihw'l' 
h une inspiration divine, demanda ~I ~III. Allen si 

elle ne youdrait pas porter sur l'auteI"11 l"'posait 

Ie tres-saint Sacrement un vase de fleurs, qu'ellc 

lui presenta; en meme temps elle lui reeom

manda d' adorer :\( ITRE-SEI(;NECR, en entrant dans 

Ie sanctuaire. La jeune personne partit en rianl, 

hien resolue de n' en rien faire. Arrivee a la },a

lustrade. eUe (June Ia porte, et soudain eUe se 

sent arrelee sans pouvoir passer outre. Surprise 
d'un obstacle si exlraordinaire, elle fait ef!'(,rt 

jUSqU'~l trois fois pour avancer. Enfin, saisie et 

vaincue, pUe tombe il ;:I'IlIIlIX et adore, dans la 
sincerite de son CeEur . .JES[:S-CHRIST, de la pre

sence duquel dIe est convaincue a l'heure 

(I) X('/I"p meme. Immediatement apres elle se retire au has 
SI/I' la S(I!ur d 1" l' 'II f d Allei/. Ad,h. e e,!.! lse, ou e e on en Iarmes, e1 se dit: 
/f{JII aux AI/· 
wiles d~s ho,'
IlItfllu;,'p\> rtf! 
1·,lIelll""ie. 

X. 
~llle Allen 

abjure 
I'her",ie. 

Sa vocatiOD 

Apres un tel miracle, je dois me rendre a mon 
SACVRR (I). 

Elle ne parla cependant pas encore a ses mai

tresses de ce qui venait de lui arriver ; selliement 

dIe demanda a eire inslruite, el consentit quelque 
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temps apres a se confesser. Lorsqu' elle eut {He 

suffisamment instruite, elle fit son abjuration 

solennelle, et fut baptisee par M. Le Saulnier, 

cure de Villemarie, Ie premier bapteme de 

Mile Allen ayant ete nul par deraut de consente

ment de sa part. Enfin, elle fit sa premiere com

munion, et resolut des ce moment d'embrasser 

la vie religieuse. M. et Mme Peynamon, informes 

de son changement, arriverent a Villemarie tres

mecontents, et la ramenerent chez eux. Elle y 

passa six mois, durant lesquels elle eut beaucoup 

a souffrir, surtout de la part de son beau-pere. 

tres-oppose a la religion catholique. Le careme 

etant survenu, elle observa rigoureusement Ie 

jeune et l'abstinenc8, et porta meme si loin sa 

ferveur, qu' elle epuisa sa sante. nat urellement 

fort delicate. Sans etre arretee par des conside

rations de famille, elle declal'a a ses parents 

qu'elle voulait embrasser la vie religieuse, et 

qU'elle en avait pris Ie parti definitif. Sa mere, 

qui l'aimait beaucoup, et qui ne desirait que 

Ie honheur de sa fiUe, consentit enfin a son 

desir, et l'accompagna a Montreal au printemps 

suivant. Mile Allen ne pensait encore a aucune 

communaute en particulier, son unique desir 

etant de se consacrer a DIEU par la vie religieuse. 

En vue de connaitre sa vocation, elle visita les 

it l'institut 
de 

Saint -Joseph. 
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particuliere 
de 

faint Joseph 
sur 
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eglises de Villemarie, et entre autres celle de 

l'Hotel-Dieu. A peine eut-elle jete les yeux SUi' 

Ie tableau du maitre-autel, qui represente la 

Sainte-Famille, et les eut-elle fixes sur Ie yisage 

de saint Joseph, qu'elle poussa un cri. et dit a sa 

mere: C'est tout son portrait. Vous voyez, ma 

ehere mere, que saint Joseph me veut iei; e' est Illi 
qui m'a sauve La l'ie en me dfflivranl du monslr(' 

qui allait medb,'orer (1).» 
Elle rappelait ici a sa mere un fait memorable 

qui lui etait arrive a l'age de douze ans. Se pro

menant au bord d'une riviere. et portant sa Vlle 

sur les eaux. qui etaient alors agifees, elle en 

vit sortir un animal enorme, d'une forme mons

trueuse, qui se dirigeait yers elle, et lui causa 

une grande frayeur. Ce qui augmenta son effroi, 

c'est qu'illui semblait ne pouvoir retirer sa Hie 

de dessus ce monstre, et qu'il lui etait m~me 

impossible de faire Ie moindre mouvement pOll I' 

s'enfuir. Dans une si accablante extremite, eIle 

eru t apercevoir aupres d' elle un vieillard chau ve, 

com'ert d'un manteau brun, un baton a la main, 

qui la prit par Ie bras, et lui rendit Ie mouvement 

en lui disant: « Petite fiUe, que faites-volls 13.? 

Fuyez. I) Ce qu'eUe fit avec vitesse. Etant un 

peu eloignee, eUe se retourna pour voir re vieil

Jaru, et eUe ll'aper~ut plus rien. Des fpl'eUe fut 
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arrivee it la maison, sa mere, qui la vit hors 

d'elle-m~me, et Ie visage tout decompose, com

prit qu'il lui etait arrive quelque accident ex

traordillaire. L' enfant lui raconta Ie rnieux qu' elle 

put Ie sujet de son effroi, et l' assistance qu' elle 

venait de recevoir de ce vieillard inconnu. Sa 

mere envoya tout aussitot un serviteur a la re

cherche de ce vieillard afin de lui temoigner sa 

reconnaissance. Quelque diligence qu' on put 

faire, toutes Ies perquisitions furent inutiles, et 

l'on ne put jarnais savoir ce que ce vieillard etait 

devenu. 

Mile Allen, reconnaissant donc dans les traits 

de saint Joseph peint sur Ie tableau de la Sainte

Famille la figure de ce vieillard a qui elle devait 

la vie, se sentit plus affermie que jarnais dans Ie 

desir d' embrasser la vie religieuse, et demeura 

convaincue qu'elle devait etre fiUe de Saint

Joseph. II importe peu de savoir si ce monstre 

et ce vieillard se sont montres a elle d'une ma

niere corporelle et reelle, on si cette vue n' a eM 

qu'une impression faite dans son esprit. De 

quelque maniere que la chose soit arrivee, ;W1e AI· 

len demeura convaincue que ce vieillard l'avait 

preservee de la mort, et Ie souvenir de ses traits 

1 ui demeura si present, que, comme nous venons 

de Ie dire, treize ans apres, des qu' elle eu! jete 
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les yeux sur Ie tableau de l'H6tel-Dieu, elle fut 

frappee de l'identite de visage et de costume, d 

ne put s'empecher d'en temoigner tout haut sa 

surprise et son etonnement. Cet animal dont elle 

ne pom'ait fuir l'approche, ct qui etait pr~t a III 
devorer, etait sans doute une figure du monstre, 

plus cruel encore, de l'incredulite et de l'heresie, 

dont saint .Joseph la delina, pour la conduil'e 

dans la maison de son institut, comme dans Ull 

asile assure (1). 

Aussitot apres elle alIa done tr'ouver la mere 

de Celozon pour lui demander qu'elle voult'll 

bien la recevoir au nombre de ses fiUes. La supe

rieure, (lui n'avait point ete pre venue , ne jugea 

pas a propos de l' admeUre immediatement dans 

la maison. Elle l'inyita it retourner chez les sceurs 

de la Congregation pour se perfectionner dans 

la langue fran~aise , et pour achevcr de s'instruire 

de la religion. ~llle Allen suivit cc conseil. Elle 

rentra au pensionnat, y resta jusqu' au mois de 

septembre de cette annee 1808, et fut enfin 

I'c~UC au noyiciat des fiUes de Saint-Joseph, 

Ie 29 du meme mnis. Au printemps suivant. 

M. et ~lrn' Peynamon arriverent a ~lontr~al poUl' 

la Yoir: ils visiterent Ie monastere dans tous 

81'S (ietails, ('I ils furent bien surpris d'y VIIIl' 

les religieuscs heureuses et cuntentes de leur 
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sort, et urnes entre elles par les liens de la cha

rite la plus sincere et la plus vive. Ils s'etaient 

imagine que les monasteres catholiques etaient 

autant de prisons OU l'on ne menait qu'une 

vie languissante; et ils furent si frappes de 

tout ce qu'ils virent dans la communaute de 

Saint-Joseph, qu'ils ne pouvaient se lasser de 

parler du bonheur de ces fiUes, et de feliciter 

Mile Allen du genre de vie qu'elle avait choisi. 

De son cote, la jeune novice fut si satisfaite de 

voir ses parents si parfaitement desabuses de 

leurs anciens prejuges sur la vie religieuse, 

qu'elle sembla redoubler d'ardeur et de fidelite 

pour remplir tous les devoirs de son saint etat. 

Lorsque Ie temps de sa profession fut venu, un 

grand nombre de personnes de sa connaissance 

arriverent des £tats-Unis pour Mre presents a 
celie action. Ils remplissaient tout Ie cheeur, et 

l'eglise pouvait a peine contenir la foule. Tous 

ces etrangers etaient frappes d' etonnement en 

voyant cette jeune personne de leur nation se 

renfermer ainsi dans un monastere pour Ie reste 

de ses .lours. La seeur Allen justifia, par sa regu

larite, son zele et toutes les autres vert us reli

gieuses, les esperances que la communaute avait 

con~ues d' elle apres une telle vocation. Elle 

rempla~ait quelquefois les hospitalieres dans les 
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:-;alles des malades, et fut l'instrument d'un grand 

nombre de conversions;l l' egard des herefiques 

qu' on recevait it I'Hutel-Dieu. II y en eut m~mc 

sur la S(£U/' J' usqu' a quatre qui dans Ia meme semaine firent Allen. Addl- , , 
lion aux An- I b' . ( I ) 
nales. eur a ~uratlOn . 

XIII. 
:\(lIrt 

d.' 
Ia S"'111' Allen. 

EII'l'l 
qu'elle produit 

sur 
un protestant, 

qui 
Sl' converti t. 

La onzieme annee apres son entree en religion, 

dIe fut atteinte d'une fluxion de poitrine. Le mal 

ne fit que s'aggrayer de plus en plus. Lorsqu'il 

etait Ie plus alal'mant, eUe demanda a Ia supe

rieure d' etre traitr.e par un medecin americain 

de sa connaissance qui residait it Yillemarie. Cl' 

medecin etait protestant; et par interet pour la 

SCEur Allen il lui prodigua ses soins, quoiqu'il 

ne vi! aUCUH l'spoir de Ia retirer de cette maladie. 

La Providence voulut qu'il se troU\';H present 

:1 ses derniers moments. Ayant eta introduit 

aupres d' elle, et yoyant toute Ia communaute a 
genoux priant et fondant en Iarmes, et Ie pr?,tre 

qui recitait les prieres de Ia recommandation (Ie 

I'ame, il fut yiYement emu, tomba lui-meme 

;1 !:!enoux et demeura immobile, dans l' attitude 

la plus respectueuse. La superieure Ie pria ensuite 

de juger si la su~ur Allen avait rendu Ie dernier 

soupir. £Icyant Ies yeux au ciel: « Oui, reponclit

il, eUe a expire.» Le prNre, qui etait ~1. Hu

bert, commen~a alors Ie Subvenite: Ie doc leur 

se remit a genoux pour l' achevement des prieres, 



[1808] CINQUIEME PARTIE. - CHAPITRE II. 303 

paraissant extr~mement edifie et penetre d'un 

spectacle si nouveau pour lui. L'impression qu'il 

eprouva dans cette circonstance Ie porta m~me 

it inserer dans les gazettes une relation de la 

mort de la Sffiur Allen, Oil il s' etendit sur Ie bOIl

heur que la religion eatholique fait goMer aux 

ames fideles dans leur passage du temps a l' eter

nih~. II fit plus encore: dix-huit mois apres il 

vendit ses biens, et avant de quitter Ie pays il 

ecrivit ala superieure de l'Hotel-Dieu en l'assu

rantqu'il n' oublierait jamais Ie ravissant spectacle 

qu'il avait eu sous les yeux a la mort de la Sffiur 

Allen. II ajouta qu'il ne verrait jamais plus dans 

ce monde les Sffiurs de Saint-Joseph, mais qu'il 

esperait se reunir a elles dans la celeste patrie. 

II disparut en eifel sans parler a personne de son 

depart. Les religieuses de l'Hotel-Dieu, malgre 

les informations qu' elles prirent, ne purent savoir 

dans quel pays il s'etait retire, et jugerent qu'il . 
(1) Nul,,'" 

s'etait embarque pour l'Europe, dans l'intention sur 10 $<I'U!' 
Allen. Addl-

de s'y faire catholique et religieux (1). lioll aUX An-
nales, 

Un autre fruit que l'on peut attribuer aux im- XIV. 
Conversion 

pressions de grace que la conversion de la Sffiur de la famille 
Barber 

Allen avait produites sur ses anciens coreligio- a la foi 
catholique. 

naires, fut Ie changement merveilleux qu' on 

admira dans M. Barber, ce ministre presbyterien 

qui l'avait baptisee dans sa secte; cal' quelques 
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:mnees apres il embrassa lui-m~me la religion 

ratholiquc. Sun fils, egalement ministre presby

terien et engage dans les liens uu mariage, em

brassa aussi la Haie foi, de concert avec SOIl 

epouse. Voulant se consacrcr l'un et l'autre au 

service de DIEt:, ils resolurent mUluellement de 

se separer puur embrasser la vie religieuse. 

~I. BaIh~r alIa pOUl' ce dessein a Rome, ou il 

obtint du suU\'erain Pontife l' autorisation neces

saire a l'un ct it l'autre. n entra dans l'etat ecele

siastique, fut ordonne pretre dans ceUe v iIlc, el , 

aprl's y avoir sejourne demo ans, il retourna en 

Amerique, pour appnrter a son epollse l'auto

risation d'embrasser l'etat religieux. Elle etait 

entree chez les risitandines it Baltimore, et y 
suivait depuis deux ans les exercices du noviciat. 

M. et ~Ime Barber avaient cinq enfants, quatrc 

filIes et un i:)ar0on. Cr demier avail ete place au 

('ollege de (;eorgeb ,wn, et les demoiselles etaient 

au pensionnat de la Yisitation de Baltimore, sans 

ronnaitre ['ourtant que leur mere fut Ili ,vice dans 

l'ette maison. Le temps dl' son epreme etant 

expire, on demanda ~t CI~S demoiselles si eUes 

ne seraient pas bil!n aises d'assister a une cere

monie de p)'ofession qui deyait aynil' lieu Ie 

lendemain, sans !c'ur nommer toutefois la noyic,e 

qui derail en etre r 'Ihje!. On arait eu soin de 
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fairevenir aussi leur frere, pourqu'il s'y trouvat 

present. A l'heure indiquee, on les conduisit 

tollS a l' eglise. QueUe fut leur surprise et leur 

emotion lorsqu'ils vi rent leur mere arriver a la 

grille pour prononcer ses veeux, et en meme 

temps leur pere, sur Ie marchepied de l' au tel, 

pour se consacrer a DIEU en qualite de Jesuite ! 

A ce spectacle si inattendu, les plus jeunes de 

ces enfants se mirent a sangloter et it repandre 

des larmes. Leur seeur ainee, agee d'environ 

seize ans, les apaisa en leur faisant remarquel' 

que ces pleurs et ces cris etaient contraires au 

respect dli au lieu saint: ils se turent aussitot. 

La nouvelle professe passa toute cette journee au 

pensionnat avec ses enfants. La generosite de 

son sacrifice fit tant d'impression sur leur ceeur, 

que les quatre demoiselles embrasserent a leur 

tour la vie religieuse. Trois entrerent chez les 

Ursulines, rune it Quebec, l'autre it Boston, une 

autre aux Trois-Rivieres; et la quatrieme fit pro-

fession chez les Visitandines de Baltimore (1). (1) Addition 
. aux Annales 

Enfin leur frere se fit recevoir dans la Compagme des hospitalie

de JESUS. 

Sous la superiorite de la mere de Celozon, les 

hospitalieres trouverent un autre sujet de vive 

consolation dans la conversion du docteur Sym, 

qui donnait ses soins it leur communaute et aux 

II. 20 

res de Ville-
marie. 

xv. 
Conversion 

du 
docteur SYDI. 

Rellons'e 
spintuelle 
de Ja mere 

de Celozon. 
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mahles depuis r;mnee 1782. Lorsqu'il futatteint 

de la malaclie dont il mourut, les fiUes de Saint

Joseph, par reconnaissan~e pour ses services, 

Ie placerent dans la ('hambre des pr~tres. ])JEr 

"oulut sans doute Ie recompensel' du zele qu'il 

<wait Cflllstamment (leploye clans l'exercire i1f' 

son emploi, en lui faisant trouver dans cette 

m?me maison la gr,lce du salut; car il eut Ie 

honheur d'emhrasser la foi catholiqne, et les 

religieuses lui accorderent , apres samort, arriYel' 

en I ~O 7, Ies memes suffrages qu' elIes ont CfJU

fume d'(,ffrir a DIEt' pour ('hacune d'elles ~I son 

tiecl,S. 

Pendant quO elIes avaient sous Ies yeux des 

exempies si touchants de la part des hereliques. 

qui ahandonnaient sincerement Ie parti de l'er

reur, .\1. Fl'uhischer, homme de consideration 

parmi les protestants, conduisit it I'HoteI-Dieu 

l'un des premiers eveques de cette secte qui arri

Y~l'l'llt en Canada. Us demanderent a visiter ]a 

maison, C'l' qu' 011 ne erut pas devoir leur refuser. 

Pendant qu'ils parcouraient Ies salles accompa

gnes de Ia mere de Celozon, M. Frobischer~ se 

tllurnant vel'S elIe, lui dit: « Avouez, Madamc', 

« que je "ous amene Cl' que j'ai de plus rare; 

l' "IIUS n'L\\'i"z jamais vu d'eYloque protestant 

II d,lDs "otre maisnn. » La superieure. Mja assez 
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humiliee d'une pareille visite, lui repondit avec 

autant de justesse que d'a-propos: « Qui, Mon

« sieur, voila pour nous une journee bien me

« morable: ce matin on nous a apporte un petit 

« lapin de Barbarie, ce que nous n' avions jamais 

« vu ; et ce soir un bishop protestant: il faut 

« avouer que la journee est complete. » Son 

interlocuteur, dont Ia femme etait une fervente 

catholique, ne put s'empecher de rire de ce rap

prochement, et dit a la mere de CeJozon: « .Ie 
. (1) No/ice 

« vms, Madame, que vous avez autant de de- sur lo mcre 
de Cf!u:u/I. 

« votion aux bishops que Mme Frohischer (I).» Arldiliu,! (I/I,C 
Annales. 

Ce trait peut faire juger des ressources que 1809. 

l'esprit de la mere de Celozon lui fournissait dans ~~~t 

1 ' I d D'·I de la mere ses rapports avec es personnes ( u mon e. aI - tiP Celozon. 

leurs) la place qu' elle occupait, les vertus qu' on 

admirait en elle) Ia faisaient rechercher par 

toutes Ies personnes de qualite du pays; et cet 

empressement etait pour elle l'une des plus 

lourdes croix qu'elle elit a porter. Elle trouvait 

ses delices a se voir au milieu de ses fiIles, qu' elle 

conduisait avec une rare sagesse, et dont elle 

faisait Ie bonheur. L'annee 1809, DIEu, pour 

achever de Ia purifier, permit qu'elle flit atteinte 

d'une maladie tres-douloureuse: ce fut Ia pre-

miere ou plutot Ia seule qu' elle ait eprouvee 

iurant sa vie. Enfin, une faiblesse PX trt'>me S'l'Ill-
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para de tous ses membres; et ses souffrances 

augmentant de jour en jour, elle demanda Il's 

derniers sacrements. 1\1. Molin, confesseur de la 

communaute, se trouvait alors absent. Elle fit 

prier M. Borneuf de Ie suppleer. Celui-ci a\'ait 

re<?u de DIEU une grace particuliere pour consoleI' 

les mourants, et les remplir de confiance dans 

leur dernier passage. II lui donna done les der

niers secours de l'Eglise ~ et depuis il ne manque'lit 

pas de yenir deux fois par jour aupres d'elle 

pour la fortifier dans son entiere resignation a 
DIEU, et la disposer a mourir saintement. Ii aY;lit 

recomrnande que, dans Ie cas OU la mere lIe 

Celozon yiendrait a toucher a sa fin, on ne 

manquclt pas de l'en avertir par un coup de 

cloche; on donna en e£fet ce signal; rnais 

1\1. Borneuf 0tant dans ce moment aupres d'un 

autre malade, ~I. Thavenet accourut, et s'appro

chant du lit de la lllourante, illui dit ces paroles: 

III te, DmII~E, spera()i.: non confundar in rete/'

man. Elle pronon~a les noms de JES[S, ~laI'il' 

et Joseph, et un instant apres elle rendit son arne 

a DIU, Ie 21) du mois de mai, dans la soixante

cinquieme annee de son age, et de son entl'ec 

en religl0n la quarante-septieme. La douleur 

de toutes ses filles sembI a n' a \'oir pas de hornes ~ 

a la mort d'une mere si justement veneree (1). 
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La sreur d'Ailleboust, alors assistante, vive

ment emue elle-m~me, s'effor~a cependant de 

consoler cette famille eploree, en la portant a se 

soumettre avec amour a Ia volonte divine. CeUe 

digne fille de Saint-Joseph ne snrvecut pas deux 

ans a Ia mere de Celozon. Elle fut constamment 

pour la communaute un modele frappant des 

vertus les plus parfaites. C'etait une personne 

tout interieure, qui vivait de Ia vie de foi, et 

marchait sans cesse en Ia presence de DIEu. Lors

qu'elle etait en charge, c' etait toujours au nom 

de DIEU qu' elle commandait ; on admirait surtout 

en eIle les vertus d'humilite et d' obeissance 

dans un degre peu commun. A l'age de quatre

vingts ans, eLant assistante, Iorsqu' elle desirait 

d'aller visiter M. d' Ailleboust, son frere, alors 

malade et soigne dans Ia maison, s'it arrivait 

que Ia superieure ne se trouvat pas Ia pour lui 

donner cette permission, eIle Ia demandait a 

Ia plusjeune seeur de la communaute, et aussit6t 

qu'elle revoyait la superieure, elle ne manquait 

pas de l' en avertir. Aces vertus si edifiantes eIle 

joignait un grand sens, un esprit judicieux et 

solide, etant tres-entendue dans les affaires, 

~t d'une prudence consommee. Toutefois, outre 

ces qualites precieuses elle avait encore une 

~rande defiance d'eIle-m~me. Lorsqu'il fallait 

1811. 
XVII. 
Mort 

de la mere 
d' Ailleboust. 
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qu~ellt' donncit quelque conseiL elle ne se hAtait 

jamais de dire son avis. paraissant m~me timide 

dans ces circonstances, par un effet de sa prn

fonde et sincere humilite. Elle mouruL Ie 30 

avril 181 t, <lgee de quatre-vingts ans. la cin

quante-septieme annee depuis son entree en reli

gion (1). 
A Ia mere de Celozon suceeda dans Ia char!:!'(' 

de supericure Ia SlEur Le Pailleur, dont nous 

avons deja parle. Ce ne fut pas un petit sujet dl' 

douleur pour elle de se voir obligee de tenir la 

place d'une personne si accomplie, et sous la cnn

duite de Iaqudle la communaute semblait n' an,i r 

rien a craindre, tant elIe ani! merite et possedc 

l' es!ime et la confiance de toutes les SlEurs. Aussi 

eut-elle besoin de recourir aux grands principes 

de Ia fui pour se Iaisser imposer une teIle charge. 

Elle etait cependant plus capable qu'aucUIw 

autre de Ia porter. ainsi qu'on a pu enjuger par 

toul ce que nous avons deja l'.1pporte de son zele 

sage et intelligent a procurer Ie bien de sa com

munaute. Quand ell" fut elue snperieure, Iii 

procure des paunes se Irnuvait oberee. et on ne 

\'oyait pas de moyen de payer ses dettes et ttl' 

retablir ses affaires. La mere Le Pailleur. si h~

conde en expedients. eut Ia pensee de fail''' faire 

de gros biscuits de deux li\Tcs. qu'on vendl'ait 
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a la place des pains de six Ii vres. que les pau vres 

pouvaient se procurer diflicilement a cause de la 

rarete et de la cherte du ble. Ce moyen lui 

reussit : les ouvriers, dont un grand nombre 

avaient peine a acheter un pain de six livres, 

voulurent avoir de ces sortes de biscuits; les 

habitants de la campagne venaieut eux-m~mes 

en acheter it la ville ~ en sorte qu' on en vendai t 

jusqu'a cinq cents par jour; ce qui procura un 

gain considerable a la procure des pauvres. Yers 

Ie m~me temps, et pendant la guerre des Ame

ricains, on demanda a la mere Le Pailleur de 

recevoir dans son HOtel-Dieu les soldats mala des , 

a l'usage desquels on desirait qu'il fUt destine. 

On lui offrit en m~me temps pour chaque soJdat 

malade un schelling par jour avee la ration ordi

naire. EUe accepta volontiers Gette proposition. 

tant pour lp. soulagement des troupes que pour Ie 

bien de la procure des pauvres, qu' eUe mit en 

bon etat par ce moyen. Apres Ja guerre elle 

reprit les pauvres ordinaires, dont les ressources 

se trouverent bien ameliorees (1). 

On admirait dans la mere Le Pailleur un 

ereur genereux, une charite sans bornes. Elle 

etait toujours pr~te a sou]ager ses sceurs dans 

tOllS leurs besoins, sans etre jamais arretee par 

la consideration de la depense. Elle ne se rendit 

(I) Notice 
Sill' In mel'e 
Le I'm1lp/I/·. 
Addition aux 
Annales. 
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pas moms reeommandable par sa droiture et 

par la delieatesse de ses sentiments en malier,' 

d'interet; car l'amour de la justice fut nne des 

prineipall's yertus qu' on admira tonjours l'1I 

eUe. A ees qualites eHe joignait des manieres 

aimables, un esprit "if, prompt, penetrant, 

qui lui fournissait sm-Ie-champ des repartil's 

heureuses, pkiul's de sel l't d' amenite. Quel

ques partieuliers avaient forme Ie dessein d'ac

querir l' enclos de r Hutel- Dieu, d de transferer 

eel etal)lissement hors de la ville. lIs se pre· 

senterent a la mere Le Pailleur, et lui offrirent 

pour prix de l'IIutel-Dieu une somme tres-con

siderable, esperant que des propositions si avan

tageuses en,s-ageraient les l'eli,giellSeS :l sortir de 

leur maison. Elle leur repondit agreabJement : 

« Yotre offre, Messieurs, est un grand appcU; 

(( eUe est toute d'lll' , mais les souris n'('n 

II mangent pas. J'en suis bien mortifiee et bien 

II reconnaissante. II Quoique cctte reponse fl'it 

enW~rement eonlraire au desir de ces ~Iessieurs, 

ils ne purent s' empecher d' en rire beaucou p 

entre eux, et d' en admirer l' a-propos et la finesse. 

A l'age de soixante-deux ans, la mere Le Pail

leur quitta la charge de superieure pour prendJ'l~ 

('elle d'assistante. Voyant que la superieure a".1it 

peine a trom'er dans sa communaute une seeur 
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qui fut en etat d' administrer la procure des 

pauvres, elles'offritpourcet emploi, dans l'inten

tion de former une jeune seeur qui put l' occuper 

apres elle. Elle fut donc en me me temps assis

tante et depositaire des pallvres, sans rien negli

ger pourtant de l'un ou de l' autre de ces emplois, 

quoique souvent elle fut obligee de suppIeer la s)l}a N:::j~:: 
J. • • I. • h b' II I d () Le Pailleur. supt:rleure, qUI etalt a due ement rna a e I . Addition aux 

Ell d· d" I Annales. 
e enten It lre a que ques personnes que 1814. 

si la paix se retablissait entre les puissances xx. 
Lamere 

de l'Europe, il ne serait pas impossible de Lf' Pailleur 
Dlet en ordre 

recouvrer les rentes que les communautes du 

Canada avaient autrefois sur la France, et 

dont on ne retirait plus rien de puis la revolu

tion. Apres avoir reflechi murement sur Ie sujet 

de ces conversations, elle prit la resolution de 

rechercher tous les anciens contrats de l'H6tel

Dieu et de la communaute des hospitalieres 

relatifs aces rentes. Ce travail!' occupa beaucoup 

pendant trois mois, q uoiqu' elle employat un 

copiste pour transcrire toutes ces pieces. Lors

qu'elle eut termine cet ouvrage, elle Ie mit aux 

lrchives, en attendant quelque occasion favo

rable de s'en servir. On eUt dit que la Provi

fence avait inspire a la seeur Le Pailleur une 

)recaution si sage. Environ six mois apres, 

If. Thavenet, pretre de Saint-SuI pice , sur Ie point 

les papiers 
concernant 
les rentes 

que 
I'HOtel·Dieu 

,wait Sllr 
la France.
M. Thavenel. 
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(Ie repasser en France, alIa la trouver, et lui elil 

qu'il connaissait nne personne de laquelle il 

repondait , qui partait pour Paris, et qui se char

gerait avec plaisir de ses affaires. Surprise d'une 

offre si conforme it ses desirs, ]a seeur Le Pailleur 

crut trom'cr l'occasion favorable. «Tous mes 

« papiers sont prets , lui repondit-elle; mais je 

" vnus prit'rais de me dire queUe est celie pel'

« sonne, car je ne les lui lincrai pas sans savnil' 
« son nom, - C'('st moi, rna chere seeur, l'l'

« partit ,I. Thavenet, et je vous promels .It' 

« mettre dans la poursuite de cettc affaire toul 

(/ Ie zele qui dependra de 1110i pour y reussll'. 

« Rien 11C sera epargne de ma part afin dL' 

« retirer ce qui vous est du (I). )} 
:\1. Thaveut't partit durant l'automne dL' 

r annee 1 ~ Lj. et Sl' rendit en trente-cinq joms 

it Paris. Ul il obtint de :\1. Duclaux du Pouget. 

superieur du seminaire de Saint-SuI pice , l' autfl

risation de faire toutes les demarches neces

saires pour Ia commission importante dont il 

s'etait C'han;e. II serait impossible de dire les 

peines, Ies sollicitudes sans nombre qu'il SI' 

donna, et les rebuts qu'il eut a essuyer de la 

part des empl(,p"s du ,!.!'nuvcrnement, tant en 
France qu' en .\ n:.d,:! em', IJU il fut ohli,:;I\ de 

faire plusicurs \'(Iyages. (Jw ,i(lue Ies personllt:~ 
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les plus entendues dans les affaires l'assurassellt 

qu'il n'y avait point pour lui d'esperance de 

succes, il persevera neanmoins dans ses pour

suites avec une constance toujours soutenue, 

pendant pres de quinze ans, qu'il consacra aux 

inh~rets des fiUes de Saint-Joseph et des autres 

communautesreligieusesduCanada. Enfin, ~1. Du

clam:, pour lui laisser plus de facilite de pour-

3uivre cette negociation, Ie dechargea de tout em

ploi. « Ne me donnez plus Ie titre de superieur de 

« Saint-Nicolas, ni de chanoine, ecrivaitM. Tha

« venet aux hospitalieres de ViUemarie;je ne suis 

« plus rien de tout cela, ou p]utOt jesuis plus en

« core; dumoins, ce quime plait bien davantage~ 
(( je suis votre procureur et Ie serviteur Ie plus 

( devoue et Ie plus zeIe que vous ayez au monde. 

« Vous servir est maintenant Ie seul emploi que 

« j'aie a Saint-Sulpice. Monsieur Ie superieur m'a 

« de charge de tout pour que je poursuive votre 

« affaire jusqu'a ce qu' elle soit terminee; et je 

« la mene bon train. Trois fois dans la memo 

I( journee je suis aIle chez votre avocat, a la 

I( commission fran~aise, au consul at anglais; 

« je ne me lasserai pas; j' en viendrai it bout par 

« mes importunites, il faudra bien qu'ils me 

« servent (1). » Durant ces negociations, 1\1. Tha

venet entretenait avec la samr Le Pailleur une 

(1) A,'rhives 
dp I'HUtel -
Dieu de rll
lemU/'if'. 11'1-
tre de M, 
Thal'enel, 
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correspondance tres-active. Apres bien des oppo

sitions et des refus, il crut enfin entrevoir dans 

un a"enir assez prochain Ie succes qu'il poursui

vait avec tant d'instance. n ecrivit aux hospita

lit-res de Yillemarie: « Je m'empresse de "nus 

(I annoncer l'heureux rhangement qui "ient 

« d'avoir lieu dansvos affaires. Des qu'on m'eut 

« dit que les pieces qu' on avait recueillies etaient 

« egarees, et qu'il fallait recommencer tout de 

« nouveau les recherches, je priai run de mes 

« confreres de dire cinq messes en l'honneur de 

« saint Anloine de Padoue. Quand les messes 

« furent dites ~ je retournai chez Ie consul an

« glais. A peine etais-je entre, que son seeretaire, 

« me montrant une liasse de papiers, me dit a"ec 

« empressemellt: - Je viens de recevoir des 

« autorisations pour tirer des expeditions de 

« tous vos contrats; je vais co uri!' chez les no

« taires. Votre affaire "a alIer grand train; 

« revenez dans huit jours. - Je me retirai bien 

« content. ~Ion confrere continue ~l dire la sainte 

« messe tous les jours pour Ie succes de vos 

« rentes; priez aussi vous-m~mes, mes cheres 

« seeurs, de votre cote, et comptez sur mon zele , 

« comme je compte sur vos prieres (1). » 

XXII. DIEt' exau~a les prieres de ses servantes, el 
On reconstruit 
l'HOtel-Dieu. benit les demarl:hes de ~1. Thavenet, qui en 
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l'annee 1821 leur envoya les premiers fonds 

qu'il avait recouvres pour elles. n serait difficile 

d'exprimer la joie de la sreur Le Pailleur lors

qu'elle se vit ainsi recompensee de ses peines. 

« Je suis payee de tous mes travaux, dit-elle 

II avec satisfaction, par Ie plaisir que j' eprouve 

(I de laisser apres moi la maison en etat de suf

I( fire a tous les besoins. » Un denoument si 

inespere, et qui faisait rentrer l'HOtel-Dieu en 

possession de sommes assez considerables, donna 

aux hospitalieres la pensee de rebatir leur mai

son et celle des pauvres. Ces batiments, consu

mes trois fois par l'incendie, et toujours rep ares 

avec les memes murs, inspiraient aux hospita

lieres de vives inquietudes. Elles adresserent 

done aDIEu beaucoup de prieres ~ elles prirent 

conseil de leurs superieurs et tinrent entre elles 

plusieurs assemblees. Les depenses qu' elles etaient 

obligees de faire presque chaque annee pour 

reparer les batiments construits depuis pres 

d'un siecle, et la faciliM que la Providence leur 

offrait de les rebiltir; l'invitation de leurs supe

rieurs a prendre ce parti, toutes ces considera

tions les determinerent enfin a ceUe grande 

entreprise. Pour ne rien negliger de ce que pou

vait commander la prudence, elles inviterent 

M. Charles Delorme, entrepreneur, et M. Joseph 
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Fournier, maQon, it examiner les bAtiments_ 

qu'ilsjugerent l'un etl' autre ~tre dans Ie plus mall

vais etat. Apres tous cespreliminaires, on com

men(~a au mois de mai 1826 it demolir Ie bAtiment 

des pallnes ; et en meme temps les tailleurs de 

pierre, les charpentiers, les menuisiers travail

laient it preparer les divers materiaux. Us firen! 

tant de diligence, qu'au mois d'octobre suivant 

la maison se tl'OliVU cnnstruite el toute couverh' 

en fer - blanc. On acheya Ia lllenlli~el'ie pi Il'~ 

enduits pendant n liver (I ). 
Leier mars 18:2 7 , on en t I'l'pri tIes reparations 

de l' eglise; f'I Ie 30 anil sui y:mt on demolit Ie 

monastere des I'digieuses. Elles St· logerent 

durant ('c temps dans nne partie du batiment 

des pallvres _ 1111 eUes pratiquerent toutes leurs 

observanct's reguliere~ avec. aut ant de fide

lite que dans leur monastere. Ce fut un spec

tacle touchant de vuil' les sentiments de regret 

et de douleur qu'(·J]I'S eprOUYl'rent en ahan(lllll

nani les murs de Ia mai"on OU elles s'elaicnt 

consacn~es it DIE[. Les unes laissaient el'happer 

mal,~ n~ dies leurs plaintes et leurs gemissements, 

d'autres nl' pnuvaient s'empecher de ,{'rser des 

larDll's; ('eUes-ci baisaient leurs anciens murs 

avant de les quitter. cdles-El empllrtaient awl' 

,·lIes quelqul's pic'ITC's d'un edifice qui leur {·t:lit 
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si cher, et qui avait ete sanctifie par les vertus de 

tant d'ames d'elite. Par respect pour leurs devan

cieres, elles desirerent laisser subsister une belle 

voute tres-solide qui se trouve aujourd'hui sous 

leur rMectoire. Enfin, Ie 18 mai, M. Roque, 

pretre de Saint-Sulpice et vicaire general, benit 

soIennellement Ie batiment des pauvres, et Ie 

3 juin suivant, jour de la Pentecote, on chantn 

la grand'messe dans l' eglise et on y reporta Ie 

Ires-saint Sacrement. Le 11 du meme mois, OIl 

posa les fondations du monastere, dont M Roque 

benit la premiere pierre. Les entrepreneurs firen! 

paraitre tant de zele et d' activi te dans cette 

construction, qu'au mois de novembre de celie 

meme annee Ie monastere etait deja couvert. Le 

21 mai de l'annee suivante, les religieuses 

reprirent possession de leur chreur; et enfin, 

Ie 13 juillet, M. Hubert, pretre de Saint· Sulpice 

et confesseur des religieuses, fit la ceremonie 

de la benediction du monastere, a laquelle toute 

Ia communaute assista processionnellement en 

chantant Ie psaume lJIliserere mei, DEUS, qu'on 

reprit jusqu'a cinq fois, et qu'on termina dans 

Ie caveau destine a la sepulture des religieuses, 

et ou l' on recita Ie De profundis (1). 
La construction de tous ees bAtiments penetra 

les hospitalieres d'une vive reconnaissance pour 

(1) Additioll 
aux Annales 

des hospitatif-
res. 

XXIV. 
Reeonnai;;

sa nee 
des tilles 
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,\.' M. Than-nl'i, au zele duquel, apres DIEt', elles 
Saint-Joseph 

pour croyaient en etre redeyables. Aussi l'ont-elles 
1\1. Thavenet. 

toujours considere depuis comme run de leUl's 

plus insignes bienfaiteurs. Dans un petit en'it 

qu'elles ont compose pour faire connaitre aux 

sreurs qui viendront apres elles combien elles 

lui sont obligees, elles s' expriment ainsi: « Nous 

« lui devons une reconnaissance qui ne finira 

« qu'ayec nOllS. Quoiqu'il demeurat a une lieue 

« de Paris, il etait infatigable pour poursuine 

« Ie succes de nos affaires, ne voulant jamais 

« prendre de voiture, malgre nos sollicitations. 

« Il avait une perseverance it toute epremc) 

« et il en fallait une, nous pouvons dire, he

(( l'olque, pour reussir dans des affaires qui lui 

I( faisaient eprouycr lant de rebuts. Ce saint 

I( homme a rendu des services immenses a notre 

« pays. Que d' enfants secourus et instruits ! que 

« de pamTes soulages, vetus, nourris etloges au 

« moyen des ressllurces qu'il a Vrocurees a notre 

II maison et a toutes les cnmmunautes du Ca

l( nada! Si nous sommes it l' aise it present, si 

(I no us anllls pu relever notre rnonastere qui 

II s' ecruulait, et aussi ameliorer Ie sort de nos 

« mala des , c' est a son zeIe et a sa charite que 

(( nous Ie devons. Y a-toil un bienfaiteur a qui 

II nous de"ions plus de reconnaissance"? Quelles 
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« obligations n' avons-nous pas aussi au vene

« rable M. Duclaux, qui fit Ie sacrifice de M. Tha

« venet pour qu'il s'employat entierement ala 

I( poursuite de nos affaires? CeLte generosite 

« demande que nous ne l' oubliions jamais dans 

« nos prieres ni dans la communion que nous 

« faisons pour nos bienfaiteurs. C' est ce que nous 

« devons faire aussi pour tout Ie seminaire de 

I( Saint-SuI pice , qui nous a toujours rendu et 

« nous rend encore journellement les plus im

« portants services, nous desservant gratuite

« ment no us et nos pauvres, et cela depuis 

I( l'arrivee de nos trois premieres meres en 1659. 

« Aussi nous aVOIlS toujours regarde ces eccIe-
(t)Addition 

I( siastiques comme nos peres et nous les regar- aux Annales 
, des Itospita-

« derons touJ' ours comme tels (1). » lieres l/e Vi/-lemarle. 

Nous ne pouvons nous dispenser de rapporter 1846. 

iri en abrege un evenement bien propre a res- L~;:~r 
serrer les liens qui avaient uni jusque alors Ie 

seminaire de Saint-Sulpice et la communaute 

des filles de Saint-Joseph. Nous parlons de la 

guerison de la sreur Marie-Susanne Dufresne, 

hospitaliere de cette maison, obtenue par les 

merites de M. Olier, Ie 10 decembre 1846. Apres 

une longue et tres-grave maladie , durant laquelle 

ceUe. sreur avait reQu jusqu'a quatre fois Ie saint 

viatique, puis enfin l' extr~me-onetion, et subi 

II. 21 

Dufresne 
etant 

a l'agonie. 
une 

hospitalirre 
lui 

fai t a ttacher 
une reli~ue 
de 1\1. Oller, 
et l'assure 

qu'elle 
~era guerie. 
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un traitement des plus severes, j usque-Ia qu' on 

lui avait tire cent soixante-quatorze onces de 

sang, elle fut enfin abandonnee des medecins, 

qui regardaient sa mort comme inevitable et 

tres-prochaine. On prepara m(Jme les linges ne

cessaires pour l'ensevelir, et on pria deux eccle
siastiques du seminaire de faire diacre et sous

diacre it ses funerailles. Le lendemain, qui fill 

Ie 9 decernbre, l'une des hospitalieres re<;ut tiP 
M. de Charbonnel, pr(Jtre de Saint - Sulpicr . 

maintenant digne eveque de Toronto, un scaptI

lairc fait d'un morceau d'une soutane de .M. Olier 

pour Ie raccommoder. Cette seeur, pendant qnp 

la rornmllnaute recitait, sui vant l'usage, les lita

nies de saint Joseph, se sentit fortement pressee de 

porter ce scapulaire a la rnourante ~ et des lors eUe 

eut la parfaite conviction que celle-ci serait gue

rie par les merites de M. Olier. Mais, ne pom"ant 

alors se transporter aupres d' elle, elle pria l'une 

de ses seeurs de Ie lui appliquer. Lc soir du 

meme jour, la religieuse qui avait eu eette pC 11-

see se sent it interieurement portee a invoquer 

'I. Olier, quoique sans penser a la malade, ni 

au scal'ulaire. A l'enlree de la nuit, elle alia vi

siter la mnuranle. qui ne fut pas en etat de re

pondre aux questions qu'elle lui fit. (( Ah! rna 

(( SIPllf. lui disait-elIt·, ayez I"IInfiance; M. Olier 
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« a bien gueri Milo Mance; il vous guerira, et 

I( vons ne rnourrez point.» Le lelldernain, qui 

etait Ie to, elle retourna aupres de Ia malade 

vers cinq heures et un quart du soir; elle lui 

demanda de nouveau comment elle se trouvait. 

La mourante, cette fois, lui dit ces paroles: « J'ai 

« cru que c' etait rna derniere journee, tant mes 

« souffrances ont eM grandes; depuis quatre 

II heures je me trouve un peu mieux. - C' est 

« ce qui arrive, repondit l'autre, dans de pa

C( reilles circonstances ; ce redoublernent est une 

I( crise decisive, dans l' ordre naturel comme 

( dans l' ordre de la grace. » EIle ajouta: « J' ai 

« a vous annoncer une nouvelle qui va vous 

(I attrister sans doute. M. de Charbonnel est venu 

« a quatre heures reclamer son scapulaire. Je 

« pensais qu'il me I'avait donne. Mais je lui ai 

« repondu que je Ie lui enverrais demain, afin 

« de vous procurer par III l' avantage de Ie garder 

« encore cette nuit. M. Olier a assez de temps 

« pour vous guerir: il ne lui en a pas fallu autant. 

« pour guerir Milo Mance. II VOllS guerira, et (~) In/or-
o 0 • matlOns Jun-

« vous ne mourrez pomt. Demam matm, vous diqu.es et cu
n07/1ques sur 

« me Ie rernettrez pour que JO e puisse Ie reparer la gUl!rison de 
La scp.ur Du-

« et l'envoyer a M. de Charbonnel (1). » fl'esne, in-So. 

XXVI. 
Comme si cette bonne religieuse qui parlait Declaration 

de la sreur 
de Ia sorte eM determine elle-m~me Ie moment Dllfremr. 
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oil la puissant't' di\'ine devail se manifester, 

rei Ie guerison si etonnante arri,'a en efrel Ie soil' 

meme, rt ,Ie la maniere la plus subite et la plus 

complete, :\nus ne saurions en faire un n~cit plus 

exact ni plus aulhentiqllc qu'en rapportant iei 

la ,l,~daration que la seeur Dufresne en a donne£' 

ellp-Illt'.me, SOliS la religion du serment, en pr,'·

SPIIt'l' de monseigneur Charles Prince, coadjn

:enr de :\Innlreal, PI ,rune commission de tht~ll

Intriens et de medecins char""~p de procctler ;', -0 ~ 

tine enquete canonique. 

« Le!1 deccm},re 1 H'~6, it deux heures nprl's 

(( midi, me trouvant malade delmis une qua

" I'anlaine de jours, ma seeur La DauY('rsil~I'" 

" yinl me presenler un scapulaire, elisant qu'il 

« ,~tait fail d'un morceau de drap d'une soutane 

" de messire OEer. En Ie recevant, je Ie haisai 

« ('1 je pensai en general aux miracles racontes 

(( dans sa rie et qui ont ete faits par son inler

(( f'ession. En meme temps je eon~us une si 

II grande confianee dans son credit aupres de 

(( DIEu, que je fus portee ZL dire interieurement : 

(( - Je crois hi en que vous pouvez me gueril': 

« mais je demande seulernent que la sainte 

(( ynlllHlc de DIE[ s'(lf'complisse en moi. 

C( Pensant que i' etais au dernier jour de ma 

( vir. etant exlraordinairement faible . .it He 
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(( pUS attacher moi-m~me Ie scapulaire sur ma 

I{ poitrine; une de nos sreurs me rendit. eIle

l{ m~me ce service. Alors mes douleurs s'aug

(I menterent plus que jamais, et me firent entie

" rement oublier Ie scapulaire. Je passai la 

({ nuit et la journee du lendemain, 10 de

{I cembre, dans les m~mes souffrances, et tou

l{ jours dans l' oubli de la precieuse relique qne 

{( j' avais Ie bonheur de porter sur moi. Le 1 0 . 

(( a cinq heures du soir, on m'apporta une 

(( patate cuite dans un fourneau, car je ne pon
«( vais mangeraucune autre chose un pen ferme, 

(I ayant les dents tout ebranlees, et eprouvant 

( de grandes douleurs dans la tMe , causees pal' 

( Ie calomel que j'avais pris. Je ne pouvais 

« porter la main a rna bouche, et j' etais sl faible, 

« qu' on fut oblige de m' en faire boire: A sept 

( heures et un quart, on me leva, ce que je ne 

« pouvais faire moi-m6me, etant toujours dans 
{( Ie m8me etat de faiblesse; et on. me remiL 

II dans mon lit apres qu'il fut fait. 
« Un moment apres je sentis depuis Ie som

(( met de la tete jusqu'a la plante des pieds 

(( comme une main qui passait en pressant un 

{{ peu; et aussit6t qu'elle passait j'e'prouvais un 

I( mieux tres-sensible, et cela dans to utes les 

II parties de mon corps. ~It' senlant parfaitement. 
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I( bien, je m'assis senle sur mon lit, pour Ia 

II premiere fois depuis Ie commencement de rna 

« maladie, ayant toujours eM fres-faible. Je me 

I( tournais sur un cote et sur l'autre, ce que je 

t( n' avais pu faire depuis que j' etais malade, et 

« je n'eprouvais aucune douleur. Je ressentis, 

I( aussi alors pour la premiere fois, un grand 

« besoin de prendre de la nourriture. J'en de

« mandai a une de mes sreurs : eUe m'apporta 

« un biscuit au soda, un biscotin et du miel. 
(I que je mangeai avec grand appelit. Jl etait 
II alors huit heures du soir. A huit heures et 

II demie notre mere superieure vint me visiter, 
II comme elle Ie faisait to us les soil's. En me 

I( voyant assise sans Nre appuyee, elle me 

« demanda comment je me portais. Je lui re

« pondis: - Je suis bien, notre mere; je suis 

I( guerie : c'est Ie scapulaire de M. Olier qui 

II m'a guerie. - (A ce moment seulement je 
« pensai de nouveau a M. Olier, et je pris Ie 
« scapulaire, je Ie baisai, je Ie pressai contre 
t( mon cceur, et je sentis un grand desir de porler 

(I Ie nom de ce saint prHre, par reconnaissance, 

« sans cependant Ie temoigner a notre mere su-

« perieure.) Je demandai alors a notre mt:re Ia 
II permission d'aller entendre Ia sainte messe Ie 
(( lendemain. A neuf heures et demie, jr m'en-
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'1 dormis d'un doux sommeil qui dura jusqu'a 
c. une heure du matin. Alors on me donna de 

II la bouillie, que je mangeai avec beaucoup 

(( d' appetit; et aussit6t apres je demandai des 
« bas, en disant : - Je me leverai ce matin; 

II vous, rna sreur Marcile, vous pouvez aller 

" vous coucher; je suis tres-bien, je n'ai besoin 

" de rien. - Je profitai pour me lever du mo
II ment OU j'etais seule; je Ie fis sans aucune 

I( difficulte. Faisant Ie tour de ma chambre sans 
« appui, je sentis craquer toutes mes jointures, 

I( meme les reins 1 et si fortement 1 que j' en fus 
It effrayee. l'allai a la croisee, et de Ill. ll. la 
(I chambre de rna sreur La Dauversiere, qui 
II dormait profondement, car elle avait veille 

CI la nuit precedente. Je la pris dans mes bras en 
(( lui disant : - Ma sreur 1 je suis guerie 1 je suis 
II bien. -Qui est la'! dit-elle. -Je lui repondis : 
« C' est moi.- ElIe reconnut rna voix et me dit : 

" - Ma sreur Dufresne! - Oui, c' est moi. -

" Aussit6t elle se leva en me disant : - Je vais 
It vous reconduire a votre lit. - Cette chere 

(( sreur etait si saisie, si tremblante, qu' au lieu 
(( de me soutenir je la soutenais moi-m~me. Je 
(( me couchai, et deux beures sonnerent. Alors 

It je pleurai beaucoup, et eprouvai des senti
(( ments de reeonnaissancc. de smprise , eL' eton-
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( nemellt et de confiance dont je ne pus me 

« rendre compte a moi-meme. A trois heures 

« je repris mon sommeil jusqu'a cinq; alors je 

« demandai a manger. On me donna un biscuit 

I( au sucre et une tasse de lait, que je pris avec 

I( plaisir. A sept heures je me levai, et me 

« revetis de mes habits religieux pour aller 

« entendre Ia sainte messe, qui se disait it sept 

I( heures et un quart. Je restai a genoux pen

« dant Ies principales parties de Ia messe, 

« sails etre fatiguee, ct demeurai ensuite a Ia 

« me me place, pour entendre Ia psalmodie de 

« l' office. Durant ce temps, j e me preparai a me 

{( confesser; et 1\1. Roupe, notre confesseur, etant 

II vcnu vers lmit heures et demie, je fis rna con

II fession tout entiere ~l genoux. Entre neuf et 

II dix, J\1.~lunro, notre medecin, vint faire sa 

« visite it l'infirmerie; j'aUai au-devant de lui 

« et lui dis : - Doeteur. je suis bien. - Eh 

" bien, ma seeur, repondit-il, je serais moins 

« surpris de vous voir morte que de vous ynil' 

« cumme jc vous vois (1). ») 

Pendant rctte journee et durant Ies jours sui

yanls Ia seeur Dufresne ne I'essentit aucuue fai

IJlesse ni aucun reste de sa maladie. On Ia "it 

aller et "enir dans la maison, SI' I't'ndre une 

multitUlle de fois an pal'loir pour rccevoir II'S 
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persorines qui venaient la feliciter. Ces visites 

et les cODversations qui en etaient l' occupation 

ne la fatiguerent jamais, quoique dans line seulf\ 

joUrnt1e elle elit re~u plus de soixante personnes, 

et qu'elle fut obligee de monter et de descendre 

plusieurs escaliers (1). Sa guerison, qui eut au- (1) l!l/'ul'~ 
mrtilOlls JUI'I-

tant de temoins qu'il y avait de personnes dans dl:queselculIo-
lIlques, p. 4, 

l'HOtel-Dieu, a ete dliment constatee sous la reli- etc. 

gion du serment par Ia mere Lacroix, supe

rieure; par la seeur La Dauversiere, infirmiere; 

par la seeur Marcile, chargee de la pharmacie ; 

par la seeur Fisette, celie m~me qui lui fit porter 

Ie scapulaire de M. Olier; enfin par Ie docteur 

Munro, professeur de chirurgie a 1'Ecole de me

decine, et. par les docteurs Lebourdais et Charles

bois. Ces derniers ayant declare que d'apres 

leurs connaissanees iis ne pouvaient assigner 

lUcune cause physique de cette guerison subite, 

instantanee, complete et permanente, monsei

:;neur Prince, coadjuteur de Villemarie, en a 

~endu la declaration suivante Ie 13 avril 1847 : 

(( De notre pleine et intime conviction, pensant 

(e en cela ~tre assiste de la grace de DIEU et 

(e eclaire des lumieres de l'ESPRIT-SAINT, nous 

(e declarons que la seeur Marie -Susanne Du-

(( fresne, maintenant appeIee seeur Olier, at-

« teinte au mois d' octobre 1846 tl'une maladie 



330 HlST. DE L'H(">TEL-DlEU.-V· P., CH. 11. l HWj' 

« tres-grave et m~me mortelle, prolongee jus

" qu'au 10 decemhre de la m~me annee, a ele 

II soudainement, extraordinairement et radica

« lement guerie a la suite de prieres adressees 

« a DIEU avec et par l'invocation du venerable 

« Jean -Jacques Olier, pr~tre, fondateur de 

« Saint-Sulpice et de la colonie de Montreal au 

« Canada, decede a Paris, Ie 2 avril 1657, en 

(( reputation de saintete, duquel la malade sol

I( licita la protection au moment ou on lui remit 

« un scapulaire fait d'un morceau de drap d'une 

" soutane qui avait servi a ce pieux pr~tre. Cc 

« fait elant par nous regarde comme miracu

( leux, sans vouloir neanmoins anticiper SUl' 

(I Ie jugement de l'EgIise, nous en avoIlS re
I( mercie et en remercions Ia divine Providence ~ 
(( et desirons qu' on en benisse Ie SEIG;';ECR, qui (I) [II!;"'-

1II11lioll5 j/l/'i
diquesel C(Uta- « est loujours admirable dans ses vrais servi
uiques. p. I~. 
13,l4e\15. « teurs(1).}) 



ECLAIRCISSEMENT 
SUR LE ROMAN DE MARIA MO~K. 

A voir les detresses sans nombre que les filles I. 

d S · J h·' d DIEU penuet e amt- osep avruent eu a essuyer pen ant un que 

.'" I d· d·· Idles filles Slt:C e et eml, on naIt que, pour es ren re . de 
Salll t - J ose}Jh 

parfaites en les detachant de la terre, DIEU elit soient 
en butte 

Permis a Satan de les eprouver commeautrefois a la caloIDnie. 
, POllfqU01? 

Ie saint homme Job, dans la ruine de tollS leurs 

biens exterieurs. Perte de leur fondation, in-

cendies de leurs batirnents, pauvrete extrllme, 

maladies contagieuses, fMaux de la guerre et de 

la famine, accidents inopines, en un mot to us les 

maux temporels semblerent se succeder les uns 

aux autres pour fondre sur cette communaute, 

qui devait t.rouver son unique appui dans la 
Croix. II etait cependant un bien qu' elle conser-
vait encore intact. Depuis son etablissement a 
Villemarie, une haute reputation de vertu l' avait 

constamment rendue l'objet de la veneration 

rublique. Mais DIEU, qui, pour honorer les 

humiliations de son Fils unique, traite par les 

pecheurs d'imposteur, de blasphemateur, de 

possede du demon, a permis qu'un grand nombre 

de saints illushes aient eM en butte a la calom-
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Ille, ne voulul pas priwl' de cd hunneu!' s,'~ 

saintes et fideIes epouses, et permit ~l l' ennemi 

de tout bien d' attaquer aussi la reputation de~ 

lilles de Saint·Joseph. On eUt dit que ce pere dll 

mensonge, irrite de toutes les victoires que (,('s 

saintes filles avaient remportees en lui arI'a

(;hant un si grand nombre d'ames engagees 

auparavant dans Ie peche ou dans l'hcresie. 

youlait se venger it son tour en s'efforqant de 

Il's decrier dans l'opinion publique, et de lclll' 

uter, s'il eUt pu , toute creance sur les esprits. 

ll. Il se senit pour cela d'une pauvre creatur(' 
\I ~ln;.l ~1')lIh ; 

motIf sortie d'une maison de filles l'epenties, ct tll/nl 
t'I idee 

<It' son iiI'''" 1111 nous dispensera de faire connaitre ici l'n ue-

tail les antecedents. :\Iaria Monk est Ie nom d(' 

reite triste heroine. Elle servit d'instrument ~l 

quelques hommes ayides, qui ne f'l'ai,snil'l'nt pas 

,Ie speeuler sur la ncdulite publique en l'I!pan

,I ant un lihelle dont ils se promeUaient un grand 

dt"bit ; l't pour donner it :\Iaria :\IIIIlk un caraeti'l'l' 

plus propre it interesser en sa favellI', ils sup

posaient, dans el' roman (pulJlie ~l ~e"'·York en 

183::) ), que f'ette miserable cn~ature avait etc 

novice au couvent de I'Hutel-Dieu ; et qu'e

dlapppe '"(llUme une victime innocente a la 

truautC de St'S pr'~tendues seeurs, eIle appelait 

1:1 Yen::('ann' pllLlif{llC' sur elle's en Irs f'hargeant 
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des atrocites les plus revoltantes et des crimes les 

plus inouls. Nous n'entreprendrons pas d'entrer 

dans Ie detail des inculpations scandaleuses ef. 

immorales dont ce livre est rempli ; nous crain-
• 

drions de blesser les creurs chretiens et de souil-

ler les pages d'une histoire aussi sainte que l'est 

eelle que l' on vient de lire. 

Si l'odieux pamphlet dont nous parlons pou

vait encore aujourd'hui tomber sous la main de 

ces hommes honnAtes qui, loin d'aimer Ie scan

dale eL d' accueillir volontiers la calomnie, cher-

chent a s' eclairer, nous les inviterions a prendre 

]a peine de lire les refutations nombreuses de ce 

(t) Doru· 
ments ,'ela
ling to Man'o 
Monck's awful 
disclosures 
and the Hotel
Dielt I/Illner.'! 

roman, faites par des protestants recomman- of Monfl'eal. 
. The WOI'ks of 

dables tant du Cana.da. que des ELats-Unis et the III:ght 111'1'. 
, JolmEngloi/d. 

accompag'nees des pieces j' ustificati ves les plus B a It i III 0 re; 
John Murphy 

''( bl (1) and Co. 1849, 
ll'~t:cusa es ' . \' 01. v. 

Toutefois, pour ne pas laisser ignorer a nos 

lecteurs Ie fond de ceUe piece scandaleuse, nous 

nous contenterons de dire, qu'independamment 

des calomnies atroces qu' elIe contient ~ Ie detail 

des circonstances que Maria Monk y expose sur 

son pretendu sejour a 1'Hotel-Dieu n'est qu'un 

tissu de faux allegues, de confusions sur les 

lieux, les personnes et les communautes de Mont

real, enfin un amas de contradictions grossieres 

ct ridicules, qui prouvent jusqu'lt l'evidenee 

Ill. 
Confusions 

etranges 
des recits 

de 
Maria Monk; 

occasion 
de CPS 

confusions, 



I\". 
~{.1ria !\IOltl, 

L(llJfllUd 

les lilies 
tle 

S'liut·Joscilh 
aYt'c 

It's l'epenties. 
(1) Awful 

disriOSlII'I'S • 
p. 3'0. 

ECLA IRCI~:;E~E:\,T 

t[u'clle n'uvait jamais mis Ie pied dans la I'om

munaute d'nil elle pretend s'etre echappee, et 

on, en eifet, elle a toujours eM absolument in

connue. Tout ce qu' on peut decounir dans ce 

chaos pour expliquer les confusions OU tomb£' 

Maria Monk, c'est qu'ayant frequenM neuf mois 

l'une des ecoles gratuites des seeurs de la Congl"~

,~ation il Montreal, d' on elle fut renvoyee pour 

sa mauvaise conduite, et qu'ayant fait ensuit.· 

quelque sejour dans une maison de filles repen

ties, d'ou elle fut pareillement expulsee au bout 

de quelques mois, elle rapporte comme appar

tenant a l'Hotel-Dieu les details du regime in

terieur qu' elle avait vu pratiqner par les s(J~urs 

de la Congregation, on chez les filles penitentes. 

Elle raconte que, lorsqu'elle fit sa pretendue 

entree a l'Hotel-Dieu, la superieure l'annont;a 

publiquement a la communaute, en demandant 

si queIqu'une l'avait connue dans Ie monde (1). 

C'est ce qui se pratiquait, non a rHMel-Dieu, 

mais chez les repenties, afin d'emp~cher celles 

de ces filles qui s'etaient connues auparavant 

de parler entre elles de leur vie passee, ces sortes 

de discours pouvant leur etre tres-nuisibles. Elle 

assure qu'a la table du rMectoire, Ie nom de 

chacune etait errit a Ia place qu'on lui assi-

(2) f"id,,1" 61. gnait (2:: que les sreurs etaient occnpees dans la 
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journee a repeter leur catechisme (1): qu' elles (1) Ibid., p.8\1. 

s'employaient A fabriquer des cierges (2), des (2) r/'id .. 
chap. 10. 

ornements (3), des scapulaires, pour soutenir la (3)lbid.,p.23. 

maison : ce qui avail lieu chez les filles peni-

tentes. Elle ajoute que, parmi ses compagnes, 

se trouvait une sauvagesse: il y en avait une en 

efl'et chez les repenlies, lorsque Maria Monk de-

meurait avec elles. Comme, dans les prieres que 

celles-ci recitaient ou chantaient tous les jours, 

Maria Monk avait frequemment entendu repeter 

les mots de Bon-Pasteu1', et de Veni sancte, ceUe 

pauvre fiUe, aussi ignorante qu' effronMe , prend 

occasion de ces paroles pour inventer un conte 

sur saint Bon-Pasteur '(4); et un autre sur Be- (4) Ibid., p. 

rlissanle (5), denaturant de celte maniere gros- 16)0'b'd 
(5 1 z .. p.6R. 

siere les mots latins: Veni sancle, qu' elle ne 

~omprenait pas. Il n'y a pas jusqu'a des indica-

;ions de certaines chansons familieres aux fiUes 

repenties de la maison OU elle avait eM, qu'elle 

Ie rappelle dans son roman, et qu' elle ne mette 

mr Ie compte des religieuses de rHMel-Dieu. 

Enfin elle ose bien nommer comme autant de 

religieuses de cette maison les personnes m~mes 

lui se trouvaient a la communaute des repenties 

~endant Ie sejour qu'elle yavait fait: l'une des 

iemoiselles Fournier (et non Fougnee), qui y 

'emplissait les fonctions d'assistunte de la supe-



rieurl'; et plusieurs autres fillf's (lfln t allnllll' 

n'ayait jamais YCCIl a l'Hotel-Dieu. Elle emploie 

meme quarantc-six pages II raconter sur l'une de 

ces dernieres des hjshlires de sa !'tlt:on ~ Cflmml' 

arrivees dans Ie couven! de l'Hotel-Dieu, tandis 

que la personne en question n'a ('onnu Maria 

a3~~)4:'~":f;'3~: ~Ionk qu'a la maison des fiUes penitentes (I). 

v. Ce sont des confusions semhiables au sujet JI'S 
~Iaria ~"'nk .. I . . d ,. d 

con fond souvemrs qUI Ul restment e son seJour ans 
Irs r('k:icllS(,~ 

.1., les ecoies gratuites des sreurs de Ia Cflngregation. 
i'Hl,lt'I·lli"ll 

avec Le nom de Ia seeur Bour,!'!',(~( IYS . f(llldatrice de ret 
Ies SU'llrs 

de la 
l:flllf!Teg-ation. 

institut ) qui est assez eonnu des enfants a Mont· 

real, fait dire a :\laria ;\Ionk que, par sa prc-

tendue profession ~l rIlotel-Dieu, eUe clcyinl 1'e

ligiellse de la saJllr Bourgeoise. Ellc ayance que 

ce jour-Ia on lui donna a l'Hotel-Dieu Ie nom 

9.)f/n"rI".l'.:"1. de saint Eustace (2) (pour Eustache), suppnsant 

faussement que les religieuses de ceUe maison 

quittent leurs noms de famille, et prennent des 

noms de saints ~l leur entree en religion, tanJis 

que eet usage est particulier aux seeurs de la Con

gregation Je Yillemarie. Elle suppose que les 

religieuses de l'Hotel-Dieu ne sont pas astreintes 

(3 [l,irl .. p. a la clOture (3), et que leur superieure ya de 
li8 

temps en temps yisiter les ecoles des petites 

fiUes, ce qui est d'usage it la Congregation (a). 
Enfin, dans tout son roman, Maria Monk donne 
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perpetuellement a l'Hotel-Dieu Ie nom de COltvent 

de La sreur Bourgeoise, et montre qu' elle ne con

nait rien de ce qui concerne la maison meme 

qui est Ie sujet de ses calomnies. Pour tout dire 

en un mot, elle ose bien faire une description des 

Mtiments de cette maison, et en donner un plan 

imaginaire, si different de ce qu'ils etaient alors 

et de ce qu'ils sont encore aujourd'hui, que la 

comparaison de ce plan ridicule avec l'Hotel

Dieu aurait dli n'inspirer que du mepris pour 

l'auteur et pour l'ouvrage (1). 
Ce n\~tait pas sans doute pour tous ces details 

que les instigateurs de Maria Monk se promet

taient un grand debit de leur libelle. lIs fondaient 

(1) Awful 
disclosures. 

Woisington 
anci Grow's 
edition. 

VI. 
Meurtres 
horribles 

dont 
Maria Monk 

Ie succes de cette speculation sur leurs calomnies roug~~ pas 
., . .• de charger 

contre l'Eghse romame, et sur les reClts mdlgnes les religieuses 
de 

dont ce roman est rempli. On con~oit en effet !'HOtel-Dieu. 

que ces details scandaleux devaient ~tre accueil-

lis avec empressement par to us les libertins et 

parIes protestants fanatiques; car, s'il fallait en 

croire les auteurs de ces fables extravagantes, 

les religieuses hospitalieres de l'Hotr.l- Dieu au-

raient joint a des dissolutions inouies les exces 

de la cI'uaute la plus monstrueuse et jusque alors 

sans exemple dans l'espece humaine. Ces fiIles, 

qui par leur naissance appartiennent aux plus 

honorables familles du pays, et qui se devouent 

II. 22 



(I) Ali'flll 
rlisclosil res. 

p, 1,(1, 

(2) AuI"1 
,/isdMw'es hy 
Afari" .II",,/;, 
p. R~. 

(3) AU'flll 
di,clfJl'llres. 

chap, II, 
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ayec une si herolque charite au soulagemcnt des 

mala des pamTes. auraient etc, d'apres Ie roman. 

dans 1a pratique dC' mettre eruellcment a mort. 

de leurs prlll'l'es mains. toutes leurs superieUl'C's, 

des que celles -ci seraient parvenues ~L l'tige 

d'em'iron quarante ails (1), :.linsi qlll' toules les 

autres seeurs qui auraient aiteint cd ~i.!.!'e (2). 

Maria .\Ionk ajoute avec la meme impudence, 

que la receptif In d'une nouvelle seeur est tfJujours 

aCf'ompagnee « de la dispariti(Jn de quelqu'unc 

des anril'nnes) par roiL' fl'assassinat: et que, 

pour preyenir la surprise des jeunes Ilf )"ires au 

sujet de res disparitions frequentL's, ee on ne 

« manque pas d'i.nformer ("('Ues flu'on ref~flil . 

« que l'entree d'une noyicc dans Ie couyent est 

([ toujours accompagnec de l'en-roi d'une reli

(( giL'llse professe dans Ie ciel.» Pour meitre Ie 

comble a des calomnies si grossieres ct si insen

~ees, eUe aYanee qu' on massacre aussi avec la 

meme cruaute celles des jeunes rcligieuses qui 

refusent de prendre part ~\ ces meurlres horribles, 

ou de se preteI' ;tUX dissolutions qu'elle decrit; 

et eUe en vient jUSqU'~L dire qu'elle a yu , de ses 

yeux, immoler ainsi une pretendue seeur Saint

Fran~ois (3) (qui n' exista jamais), et que ce 

meurtre cruel fut commis par l' ordre et en pre

sence de l' eve que ; que cinq pretres du seminaire 
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yetaient aussi presents, ainsi que la superieure 

et plusieurs autres seeurs. Enfin eUe ajoute que 

les religieuses de l'Hotel-Dieu font perir chaque 

annee de trente a quarante enfants nouveau-nes , 

et qu'elle a vu dans In chambre de la supe

rieure un registre OU sont marques les noms de 

ces innocentes victimes. 

Telles sont les fables absurdes qu'elle ose 

etaler aux yelL\: du public sous Ie titre d'Hor~ 

ribles exposes des c1'imes commis au COlwent de 

I'lIofel-Dieu de Montreal. On comprend assez 

qu'un pareil livre ne pouvait trouver creance 

que dans des esprits entierement aveugIes par 

Ie fanatisme ou dans des ceeurs tout a fait de

grades par les plus avilissantes passions. 

Aussi, a l'apparition de ce roman infame (si 

l' on en excepte quelques feuilles (1) vendues 
HI. 

Souievement 
des 

protestants 
~ux-memes 

;'t l'a pparition 
aux complices de Maria ~I{jnk), toute la presse 

protest ante et catholique du haut et du bas du line 
de 

Canada, s' eleya en masse; et, de concert avec l\Iaria Monk. 

I '· d l\~ \" k d E' ( 1) Protes-p USlCUrS Journaux e hew- or et es tats- tant Vindica-
. I fl.1. . d tor. DIlis, eUe n' eut qu'une VOlX pour e drlr e (2) Mont

t'eal Herald. 
son indignation (2). L'un des journaux protes- 22 oclob.1835. 

JIl)ntrealMor-
tanls de Montreal refusa mpme les remerciements ~ing Courier. 

J It. Man trp.a I 
, l' d't d th Ii Evening Ga-qu on Ul a ressaJ au nom es ea 0 ques an- zeUe. it. Que-

1 . d 'I. 't I' bpc Mercury. gals, repon ant que c etal non par comp al- C~,!ada True 
. . hI" Briton. Lon-

sance pour les cathohques, malS par 0 19ahon don Cp. Ca-



nad, Till".s, it, 
(Ces trois ,It-r
Ili,'r;; Y("f5 la 
meme "'1""1': 
J/ullirea/.l/",'-
1Iill9 COllri~l". 
16 110/', IX3:j. 
;\"'11'- )"ork Ti
lIIPS. 

SlIlI'irU/ .1/11,.
Itlll.fj S,'lI' .• 
2,\ jl/II, 1 X:3:i, 
('lIlll'ier find 
Enquirer. 

Se,(' - }'ork. ,; 
/"1"'. 1""'1'111'/11/ 

,\'ffl/', jflll. ('t 
/';11',. lx36. 
11 i,,-,'d In 1/ y. 
IlJl'UIl""!" "Il:"-

I)i J/llllireol 
Gazette. 17 ou 
18 nOt'. 1 ~35_ 

2) ,1/',,111'1"'/ 
J/(l/'Jli Il!l ('011-

l'ier, '2~ {wtt/I,. 
1 X;c;, ,1/uI/I
rell/ Evell/'IIY 
Gil ;etle. it. 
(lw'/,,.,, JleJ'nl-
1"/. it. Sunda!/ 
J/r!l'lliu(j.Y(·/I'''. 
2\ jnll, 1836, 
('/}!U"I!Ji'O \ ~.
(', T,:t,:fJ/I'
II/W. 5 IIUII'~' 
lx:lG, 
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de conscience, tlue la presse protestanll' ayait 

yen,Sl,la Vel'itl' et la morale, {o,s'all'ment outra,St~f'S 

par un si infi.ime l'I si atrocl' atkntat (I). Tous 

S'l'Illlll'l'~:,el'l'n( en meme temps de rendre hOIll

ma,~'e allx religieuses de I'Hutel-Dieu (i), de

clarant hautement, au nom de toute ]a popu

lation, (llIe Ie public n'avait jamais re~u d'elle~ 

que des exemplcs de la plus haute ,erlu et des 

sen'ires eminents. 

Parmi les journaux des ":tats - rnis, Il'S Un" 

S'I'\IIJ!reSS\'rellt de melin' leurs lcrkurs en ,::.:al'de 

l'llntre cette (Euvre d'impostlll'e (:q; d'autres 

en,C;a3'en~nt haulement Ie r1cr,!.)-t~ et les commll

nautes du Canada Zl poursuivre les calomniateurs 

par til utes les voies judiciaires (.'J.) ; d' aut res enfin 

ne purent s'empecher de deplorer Ie prejudice 

que cc scandale porterai t au.'\: protestants, puis

que, pour attaquer les catholiques, ils avaient 
(3) S('II'- 1 I 

}'u!'k ('/J/lI'il'l', recours a ( es ca omnies si ail'ilt'cs et si extrava-
( ~ ~ ,S,'/I'

r(lJ'k Cfllll"/"er. 

\ 5) Sell:
j"IJ!'h Cow'ie/' 
and EIi/lllll'I'I'. 

6 /':U". lS,'I;. 
('(l/lllIdlia / S.
C, [d>::/,'" 
5 mars 1836. 

,~antes U». 
Il y eut plus: un journal catholique des Etats

Lnis apprit au public, et s'en,s'a,sea Zl affirmer 

;wee serment, qU'~ll'exception des noms propres, 

de quelques details locaux, ou de quelques par

ticularites insignifiantes, Ie livre de ~briL1 ~lonk, 

surtou t dans sa partie la plus calomllieuse, n' etait 

qu'une cOlJie mot pour mot d'un livre trauuit 
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de l'espagnol ou du portugais en 1781 , intituIe: 

Les Portes de l' enfer ou()ertes, Olt Manifestation des 

secrets des cou()cnts, dont I' editeur du journal en 

question possedait un exemplaire (1). Ce fait, de- (1) Bostun 
Pilof. {evriel' 

nie par les seuis agents de Maria Monk, ne Ie fut 1836 ; item, 
(evrier 20 

nullement. par la presse. Plusieurs journaux pro- 1836. 

testants l' alleguerent, au contraire, et s' en pre- (2) New

valurent pour fletrir de plus en plus les auteurs M/;;b:;;,~e~: 
d I· d . merican ma-

U lyre e Marla Monk (2). nu{aeturer. 

Nous ne parlerons pas des journallx caLholi-

ques tant du Canada que des Etats-Unis. La plu-

part n'eleverent la voix que pour dire· qu'ils 

n'avaient rien a ajouter, comme organes de la 

population catholique, a ce qu'avaient dit avant 
(3) Catho

eUX et si energiquement les journaux protestants: lie Hel'ald of 
Phil"de/phia. 

iis s'en refererent absolument a leurs art.icles et L'Ami rlu P~u-
, pIe, Montreal. 

aux refutations que ces feuilles avaient faites ~e~o~', y~~~5: 

1 1 I J. J. bl Catholic Dia-pour venger es personnes es p us Venera es ry. 30 jan. 

par leur caractere et leurs vertus (3). r:v6;~e~~~36. 6 
Nous avons dit que par un trait d'audace peut- nIl. 

Vi site 
oflicielle ~tre sans ex em pIe , Maria Monk, dans son roman, 

avait ose mettre sous les yeux de ses lecteurs un 

plan pl'etendu des bAtiments de l'Hotel-Dieu, en 

y supposant divers souterrains OU se seraient 

commises les horreurs qu'elle decrit. EHe ajoutait 

qu' elle consentait a perdre toute creance dans 

l'estime publique si la description qu'elle faisait 

de 
I'HMel-Dieu. 
;\Iaria Monk 
convaincue 

d'imposture. 
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des lieux n'etait pas conforme a la verite. Cette 

sorte de deli, fruit d'une profondt· scelerate~sr . 

s'il ne fallait pas l'attribuer a quelque alienation 

d'esprit. determina plusieurs protestants de 

marque a se rendre en eifet a l'Hotel-Diell pour 

com parer eux-m~mes les lieux aveG Ie plan. Le 

1;) juillet 1836, ~1. Curry, memke dll derge 

protestant a Montreal, agent de Ia Slll'iete pour 

I'Education et les Missions en Canada, se jtlignit 

a une commission de visitellrs. spt-cialement 

alltorisee par l' ev0que de ~I(lntreal, ('(Imposee de 

'\BI. G. W. Perkins, pasteur de l'eglise presbyte

rienne americaine; R. H. Esson, membn' de 

i'0,!..!lise presbyterienne el'ossaise : Benjamin Hol

mes, ecuyer; et J. Jones. editeur dll journal 

catholique l' Ami du Peuple, a .\Iuntreal. Ces 

Messieurs ayant ete introduits dans l'interieur 

du doitre, en parcoururent tous les appartements 

sans exception ~ descendirent dans les (';tn's et 

les voules, visiterent encore toutes les depen

dances de l'Hotel-Dieu, et acquirent la certiludt, 

que non-seulement les bAtiments de cette maison 

etaient tout a fait differents du plan pretendu. 

mais qu'ils ne pouvaient etre devenus tels qu'ils 

etaient reellement par aucun changement fait 

depuis peu, tout, a i'interieur comme a l'exte

rieur de la maison, portant l'empreinte visible de 
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la vetuste. C'est pourquoi ils conclurent tous Ie (1) Attesta
tions de ~/. 

proces-verbal de leur visite par cette protesta- Curl·II.18juil
let '1836; de 

tion, sa voir : que Ie plan pretendu n'etait qu'une JI . . p,el'kins , 
22 JUlU. 1836; 

complete, manifeste et impudente fabrication, qui ~1j~ill~f~~~; 

ne pl'olllJait autre chose que l'ignorance et l'effron- ~~l:::sn~all/~~ 
. d ( I) '. juillet 1836; terze e son auteur . (,i. de J. Jones. 

P ). d CJ3juill. 1836; 
eu apreS. un personnage e New -York deJohnO/tell. 

urchitecte. 30 
connu pour son talent comme redacteur du jour- juillet U136. 

nal Commen~ial Ad~'el'{iser, et par ses principes IX. 
Yisite 

opposes a ceux des catholiques, Ie colonel W. L. I'H6t~I~Dieu 

Stone, membre de l' eglise presbyterienne, etant par ~t~t~tone 

venu it Mon treal. obtint, comme les premiers, mee~~~!~~l{at. 
l'autorisation de l'eveque de ceUe ville, et visit a 

a son tour l'Hotel-Dieu, accompagne de MM. Fro-

tingham et Shephard (de la Virginie), l'un et 

l'autre protestants. Ils en parcoururenf tout l'in-

(.) Ces cerlificals ayant He publics, valurent 11 leurs auleurs 
de violenles allaques de la part des agents de ~Iaria Monk. 

Un aulre personnage connu dans les Etats-rnis, ~I, Thoma~ 
JIeydn, s'ctaut lrouvc 11 la meme epoque it Montreal, vi~i la 

de son cule les appartements publics de l'Hulel-Dieu, et, d'a
pres ce qu'il vit de ses yeux sur les lravaux etles occupations 
journalicres des religiellses de cette maison aupres des ma
lades, et d'apres les rapports qu'il oblinl de 1\1. Curry sur Lt 
visite de celui - ci el de ses collegues, il composa et publia 
lui-m~me un rapport OU il dement les calomnies de ~lariiJ 
Monk et donne les plus grands eloges aux religieuses de l'H,j

lel-Dieu (1). 

(I) Frallklin 
Repository, 3 
011 4 aollt 1836. 



X. 
Pour appuyer 

les recits 
de 

:\laria :\lonk, 
on lui :t s,;,.eie 

une 
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terieur, et, sui y ant les expressions de ~I. Stone, 

« toutes les pl1rtes, les chamhres, les cabinets, 

« les armoires furent immediatenwnt 1I1Iyer(s 

I( sur sa demande. II n'y cut ;llli'llll apparte

( ment dans auclln etage qu'il n'exlIminat .wel" 

ee la plus sl'rupuleuse attention, pour derouvrir 

« s'il aurait ete fait ou non quelque alteration, 

e( changement de rliyision, nouyclle ilUyerture , 

el rrepissa,S'C' ou peinture. elf. ) Comme les 

pl'emi,'rs risiteurs, res :\IL'ssieurs demeurerent 

conyainrns que les auteurs du plan pretendu 

n'etaiellt 4,llI' d'iwli,!..!lll':-; impos(eurs, qui SL' 

jl)uaiL'lli du puhlil·. 

De retour a \,'w-York) Ie colonel Stone se 

disl'usai t a donner au public un rapport lIe sa 

\'isite, lorsqul' les (l.S'L'nls de l'ceuvl'c, dans I'es

poiI' peut - etre d'empecher n·t!e puhlication, et 
compagne; 

l'une d l'autre 1"'111' donner aliX assL'rtions de :\Iaria :\Ionk que1-
sont 

eonv~incut:s 
d'impostme. 

( 1 ) Quatel'-
1,1/ New-Hal'en 
Christian Spe
ctator. 

qUL' apparcnre d'appui. engagerent, a prixd'ar

gent, une tris!!' yidime de l'incontinence a se 

porter elle-mt\me pour une religieuse de l'Hotel; 

Dieu de :\Iontreal(l).Cette fille, nommee Frances 

Partridge, cllunue autrefois au yillage sauvage 

du Sault-Saint-Louis, et qui. liee depuis ayec 

:\iaria Monk, s'etait plongee dans tous les exces 

du desordre, consentit volontiers it leur dessein. 

Elle se rendit done a \ew-York, tCot s'abuueha 
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avee Maria Monk afin de s' aeeorder entre elles 

dans leurs rapports et de pouvoir eonfirmer les 

recits rune de l'autre. Forts de eet appui, les 

agents du com plot menagerent au colonel une 

entrevue avec les deux complices, en presence 

des am is de rune et de l'adre. Il ne fut pas dif

ficile au colonel de convaincre d'imposture ces 

deux calomniatrices; et il publia alors son rap

port sur sa visite a Montreal, en y ajoutant l' e
trange episode qui venait de se passer a son 

arrivee a New-York. Ce rapport, reproduit par 

divers journaux (1), 8t d' autl'es refutations du (1) Rappo}'t 
ducolonel Sto

livre de Mana Monk, publiees;t New-)' ork, mi- lie sur sa vi-
,. site (I I'HOtel-

rent de plus en plus lImposture a decouvert. Il D~eu de JUont
real et SOli en-

fut prouve par des temoignages irreeusables, trevue {m.'(· 
v lila ria .lIon!> et 

rapportes dans ces ecrits que Maria Monk ayait Frances Par-
, truige a New-

passe les quatre annees de son pretendu Sl·jOur a S~~~ Ie iC~~': 
I'H't 1 D' t' . t't d d mercial AdO e - leU, tan ot au serVIce, tan 0 ans es vertiser de 

New-York, Ie 
maisons de detention comme vagabonde, tantot United States 

Gazette et Ie 
en prison pour vol, ou dans la maison des fiIles Philadelphia. 

National Ga. 
repenties. On voit m~me dans ces refutations Ie zette. 

temoignage de la propre mere de Maria Monk, 

pauvre mais honn~te protestante. Sollicitee a 
prix d'argent, par les fauteurs du compIot, d'at-

tester que sa fiIle a fait partie de Ia communaute 

de l'HoteI-Dieu, elle certifie, au contraire, qu' elle 

n' a jamais eu ni Ie desir, ni la possibilit8 d' entrer 
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dans ceUe maison. Elle deplore les egarements 

de Maria Monk, la tyrannie qu'exercent sur elle 

ceux qui la mettent en jeu , et avoue enfin , qu'in

dependamment de sa conduite, toujours irregu

here, sa fiUe etait frequemment sujette a des 

alienations d' esprit (1). 

XI. Tous ces ecrits, consignes dans les journaux, 
La division I'd-
eclate panni attirerent plus que jamais Ie mepris et in 19na-
les auteurs 

du complot. tion publique sur les auteurs du complot. La cu-

(2) Lettre du 
doct. Brown
lee au frere de 
Maria },/or.k. 
1 fev. 1836. 
From IrishAd
vocate du 11 
mars 1836. 

pidite. qui avait ete Ie motif de leur reunion 

pour inventer ces calomnies, ne tarda pas ales 

diviser entre eux au sujet des profits qu'ils pre

tendaient s' attribuer sur la vente de l' ouvrage , 

repandu a un nombre prodigieux d'exemplaires. 

Le principal auteur de I' {Euvre ayant voulu forcer 

Maria Monk a I'instituer son heritier, pour profi· 

ter seul du benefice 10rsql1'elle viendrait a mou

rir (2), les autres agents s' etaient souleves contre 

(1) « A review of the awful disclosures of Maria Monk. in which 
the facts are represented as fuirly stated and candidlyexamina
ted.» By G. Vale. 8 i, Rosevelt street. New- rork. 

Montreal Irish Ad/·ocate. 8 mars 1836. Boston Pilot, 12 mars 
1836. Bishop England's works. vol. v, p. 373. 

Awful exposure of the afl·oeious plot formed by certains indi
viduals against the clergy and nuns of lower Canada through the 
intervention of 1I1aria lIIonk. ek. New-York. printed {or Jones 
et Co of Monfreal. 1836. 

Attestations de Ch. Gouin; de Maria Angelica Monk, 24 juillet 
1836; de srellr Germain. 23 juillet 1836; de Michael Guertin. 
23 juillet 1836 j de Louise Bousquet. 24 juillet 1836 j de Paul 
Cournoyer. 24 juillet 1836 j de Charles Lavis. 8 juillet 1836 ; 
de Louis Malo. 24 mars 1836; dll docteur Roberston. H nov. 1835. 
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lui. Enfin la complice de Maria Monk, peu satis· 

faite des avantages qu'on lui faisait, rompit avec 

cette malheureuse, et se tournant cont.re elle , la 

declara calomniatrice, et pretendit etre la seule 

vraie Maria Monk, ancienne l'eligieuse echap

pee, disait - elle, de l'Hotel- Dieu de Mont

real (1) ("). 

Malgre ceUe mesaventure,les agents de l'reuvre 

s'obstinerent a soutenir la verite du roman (2). 

Us accuserent de faussete tous les temoignages 

produits contre eux, specialement Ie rapport du 

(.) D'un autre C1jle, il ne fut pas diflicile de dementir les 

allegations plus audaeieuses encore de ~Ltl'ia ~Ionk sur les 

personnes qu'elle fait figurer dans son roman en qllalite de 
religieuscs de I'Hotel-Dieu. Comme toutes etuient enrore \j

vantes, et avaient ete avec celie nile it I'asile des rrpenties, 
elles s'empresserent d'ullester juridiquement que Maria Monk 
leur elait bien eonnue, qu'elle n'avait jamais ete membre de 

la commnnaute de l'Hutel-Dieu 11 aueun titre, qu'elles-m~mes 
ne I'avaient jamais ete, 11 I'exception de l'une d'elles, qui at
teslait d'ailleurs n'avoir jamais ronnu Maria Monk; toules 
enfin declaraient faux et calomnieux les reeits de I'impudenle 

romaneiere (I), La superieure de la maison t.Ies lilies repen
ties attesla les memes faits (~). Enlin on enl sur c(' poinll'at

testation dll docteur Neboll, medecin ordinaire de I'Hotel
Dieu, que ~Iaria Monk disait a~oir frequemment accompagne, 
en qualite d'infirmiiTe, dans les visites des malades. Ce per

sonnage, si avantageusement connu de toul Montreal pour 
son habilele eomme praticien et pour 1'{Mvation de ses senti· 
ments, aUesta que eelle allegation (>lail absolument faussc, et 
qu'il n'avait jamais vu Maria ~Ionk dans la eommunaute des 

religieuses de I'Holel-Dieu (3), 

(1) Quortel'
ly New-Haven 
Christian Spe
ctatol', 

XII, 

Les auteurs 
du complot 

refmeut, 
mulgre leur 
engagemeu t , 

de visiter 
I'Hbtel·Dieu, 

(2) Item, 
Nell' - }-Ol'~' 
Comme/'cif// 
AdL'ei'fisel' , 

dans les p,'e· 
rniel's joul's 
d'aout 11136. 

( 1) Allesla
liolls de ill II, 
l'Ioliide Fuur
IIi,'/" 30 ]",11<,1 
18~6; de Mary 
AIIII I/omal'd, 
27 jlli/kl 18:16; 
de Jalle.lI' C"y, 
27 il/illel 18:lt.i; 
de J tllle J!ay, 
27 il/jllcl 1836 ; 
de .II' J!I'<'(/ , 30 
il/illel 1836, 

(2) Allesialioll 
de dame /lll' 
guu/ LaIOIlI', 
l'fUl'C AI' Do ... 
net!, 27 illille/ 
1836, 

(3) .llles/alioll 
dll dorleul' .Yel· 
sell/, 19 mars 
18~6, 



(1) Leflres 
echangees en
tre Ie colonel 
Stone et Ie 
doct. B"ul1'l1-
lee et ses par
tiSflllS ell (e
l'rier ef IIU/I s 
1837. 

XIII. 
Ecrit ridicule 

sur 
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colonel Stone, contre qui ils s'emporterent aver 

Ia derniere violence; l't, pour couvrir leur imp"s, 

ture du masque de la sincerite, ils declarerent 

publiquement qu'ils youlaient a leur tour visi· 

ter l'Hutel-Dieu de Montreal, et constater en fin 

la realit8 des faits sur les lieux memes. Le colo

nel Stone, prie par quelques personnes sages de 

procurer am agents cettc facilite, s'entrt'mit au

pres de l' eyeque de :\Iontreal pour l' obtenir. 

L'e\'eque permit en effet, pour la troisieme foi8, 

tit' faire la yjsite detaillee de la maison, et de· 

manda meme que :\Iaria :\Ionk fUt introduile 

dans Ie COUH'nt et ronfront8e <tyee les religieuses 

qu'elle ayait calomn1el's (1). Celie permission, S1' 

gnifiee aux agents, qui ne s't:~taient pas attendus 

h l' obtenir. les cleconcerta et mit de plus en 

plus leur mauyaise foi ;l tlecouwl'l. Pour eluclel' 

l'()bli~'ation d'honneur qu'ils ayail'nt confrac

tee publiquement, ils eurent f"COurS aux plus 

miserables subterfuges, jusqu'a pretendre que 

l'autorisation Mait supposee; et enfin, quel

ques instances pressantes ct reiterees que put 

leur faire Ie colonel de satisfaire a leurs enga

gements, il n'obtint d'eux que des injures gros

sieres. 

Dans l'extremite fc'u'heuse Oll ils se yoyaient 

reduits, jugeant que Ie moyen Ie plus sUr de 
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detourner d'eux l'attention publique etait de l'ilepretendue 
des 

repandre de nouvelles calomnies, ils firent pa- Sceurs-Noires. 

raitre un second volume sous Ie titre specieux de 

Decouvertes ulterieU1'eS touchant I' H otel- Dieu de 
J.llontnJal, et visite a l'ile des Sreurs-Noires ( 1). (J) Fw,thel' 

disclosures hy 
Cette ile, que les auteurs du roman y distinguent JJllria :llonk. 

concermng tlte 
de l'ile Saint-Paul, aurai t eM sur Ie fieuve Saint- Hotel - Dleu,. 

numel'y 0 

Laurent a quelques milles au-des8u8 de Montreal lIIontreal. etc. 
? . '1837, 

et un peu au-dessous du village de la Chine_ Us 

ajoutaient qu'on voyait dans cette He des bati

ments spacieux, et la, comme a l'Hotel-Dieu de 

Montreal, ils ne manquaient pas d' entasser 

crimes sur crimes, horreurs sur horreurs (2). (2) Quatel'-

U · . I d' . '), . ly New - Hane Imposture SI rna our Ie, 81 grosslt::re et SI ven Christian 
. . Specfa tor, 

insensee, aurait du couvrlr de honte les part!- Commercial 
Advertiser 

sans de Maria Monk ~t Montreal et dans les envi- Sew - York 
True Teller. 8 

rons, si elle eut pn y fairc quelques dupes. Car august. 1847. 

l'ile des Sreurs-Noil'es, distinguee par les auteurs 

du roman de ceUe de Saint-- Paul, et presentee 

par eux comme situee entre Montreal et la Prai-

rie; ceUe He pretendue, qu'ils plaQaient au-des-

sus de l'autre, et OU ils supposaient des ba-

timents spacieux, n'a jamais eM connue de 

personne. C'est un pays imaginaire, une ile chi-

merique, qui n'a d'existence que dans ce roman 

scandaleux. Aussi fut - il facile d' eclairer les 

etrangers sur les pretendues Decouve1'les uUe-



X\\, 

,\ \'0' IIX 

tle 
Mal'ia :'.(l)lIk 
dIe - llleme, 

(,\l'P 
de S:l yip. 

S a tnstetin. 
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riclll'es, et de mettre de plus en plus l'imposture 

dans tout son jour. 

Enfin, )Iaria l\Jonk elIe-meul!'. dans plusicllrs 

entretiens llarticuliers, ClYOUa pleincment et li

brement : qu'il n'y a\ai[ pas ombre de verite 

dam ses l'!!cits sur I'Hutel-Dieu; qu'eHe avail ':[(' 

riml ans ~l m?diter ('dlc iidion: que ses amis en 

a\aient ,:n'il plus qu'clle ne leur en ;nait dit: 

que quelques-uns Y f'l'oyaient.. que plusieurs 

autrcs, mieux a\'ises, nc faisaient qu'en rire, et 

qu'elle,meme s(' mO'lllait des dupes qu'eHe avait 

{'ailes par ses recils, Cependant elk· essaya peu 

apres de l'l-peler touks ses ayentures a Philadel

phie, en supposant encore il'i qu'elle s'elait 

echappee d'tm etablissement catllOlique de cette 

yille. :\lais elIe fut bientut clemasquee par les 
([) New-

~~~~ial c~~= protestants, et ne ret ira de celie nouvelle tenta-
vertlscr. clf,; tiYe que Ie reoO'ret d'un crime inutile, et la hont!' ,llIns Ie's (EU-

['reS de lJis- ., hI' 
hop England. qm S aUac e toujours aux ('(I Olllmateurs (le-
\'o\. \' , p . .',07, voil.(s. 
['. rol. t:: 

Tous les ecrits pU blies sur ~Iaria ~Ionk four

nissent une biographie assf'Z detaillee de cette 

triste heroIne. Le respect que nous devons a nos 

lecteurs ne nous permet pas d~en donner ici Ie 

detail. .\ous nous contentons de dire que )Iaria 

'Ionk ayant ete saisie pour vol a 1\e\\'-York, et 

mise en prison en 1849, les journaux la signa-
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lerent com me uno miserable creature vieillie 

dans Ie crime, ajoutant que ce delit recent n' e
tait qu'une des mille charges qui pesaient sur 

sa tete; et qu'enfin, depuis Ia publication de son 

livre, elle s' etait pion gee dans toute sorfe d' ex-

ces (1). Avant cette publication, sa conduite n'a- (I) Le Phi-
• J.' 1 '1' , . I ladelphia Ti-vall pas de p us regu lere , speCla ement depuis mes du 28 

jUillet 1849. 
l'annee 1831 jusqu'E'ul'annee 183!), epoque qui 

comprend les quatre annees qu'elle pretendait 

avoir passees a l'Hutel-Dieu. On voit en eifet par 

les informations juridiques dont nous avons 

parle, que durant ce m~me espace de temps 

elle changea plus de quinze fois de position; et 

qll'a Sorel, a Saint-Ours, a Saint-Denis, a Mon-

treal, a Varenne, ou elle demeura, elle fut 

renvoyee par ses maitres pour sa mauvaise con-

duite, plusieurs fois livree ~l la justice, et en fin 

mise en prison pour ses vols ou pour son vaga-

bondage. Elle finit sa carriere dans Ies prisons de 

Xew-York, Ie 8 septemhre 1849 , agee de trente· 

deux ans. 

Nous n'avons rien dit de la ligne de conduite 

que suivirent les religieuses de Saint· Joseph 

pendant cette furieuse temp~te. Elles ne repon

dirent a leurs ennemis que par Ie silence, la 

priere et l' exercice de la chariie. Leur silence fut 

XV. 
Conduite 

des reli.~ieuses de 
Sain t·J oseph 

durant 
cet orage. 
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si absoIu, que non-seuJement dies s'a})slil1l'ent 

de repondre aux ecrits qui I('s ealomniaient, 

mais qu'eUes s'interdirenl cnCllre la lecture de 

tous ceux qu' on puhlia pour Ies dMendre; et 

qu'enfin dIes eyiti'rent dl' parler entre (·lles 

de ('e que chacllIll' pnllrrait apprendre sur les 

hruitsqu'un deLitait de toule part. Aussi.Iorsque 

nous aynllS SOW~'(~ ~l donner ret {-daircissement 

sur ~Ial'ia ~Innk, et qlle' nous aWillS interroge Il-s 

plus anciennes de cl-tl .. c'nmmunaute, aunme 

n' a ete en PI at de no us fnmnir Ie mnindre del ail 

sur ('c~ttl' affaire, si l'on en C-Xc'l'pte les yisilt's 

judic.iaires faites dans I.-ur eouvent. 

Enfin. pour se defendrl' cc mIre Ies outrages 

dont on les poursui\'ait, eUes n'employerent 

jarnais d'autres arrnes que ct'lles que NOTRE-SEI

C;:\EL"R recommande am siens dans l'Evangile : 

« Pour moi je vous dis: .\imez \'os ennemis, 

« faites du bien a C'l'IlX qui y( IllS halssent. et 

« priez pour ceux qui HillS perslkutent et \'ous 

(( calomnient, afin que \'ous SCIFZ les enfants de 

" Ylltre Perl' releste, qui fait le\'er son solei I sur 

« les hons et sur les nH~C'hauts, et repand l'a

« hondanee sur les ehamps des j ustes et sur ceux 

« des pecheurs.» 

C"est CC que pratiquhent a la lettre les reli-
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gieuses de Saint-Joseph. Tandis que les agents de 

cette noire intrigue s' effor~aient de les fIetrir 

dans l'opinion publique, elles n'interrompirent 

pas un instant, ni Ie jour ni la nuit, l'exel'cice 

continuel d'une charite herO'ique envers tous, 

offrant, meme a leurs ennemis, les services les 

plus genereux et les plus desinteresses. 

FIN DE LA VIE DE MADEMOISELLE MANCE 

ET DE L'HlSTOIRE DE L'HOTEL - DlEU SAINT-JOSEPH 

DE VILLEMARIE. 



NO~IS DES CONFESSEURS 

Qui ont dirige la communaute des fitles de Saint

Joseph a ll1ontnJal, pendant Ie siecie qui t'ienl 

de s' ecouler. 

J\I. Pt:IGXE, 1748.-1\'1. ROBERT, 1778.-1\1. Cu

HATE\\.:, 1784. - 1\1. POULIN DE COURVAL, t 790. 

- 1\1. MOLIN, 1795.- 1\1. ROQUE, t 797 .- 1\1. Mo

LIN, 1807. - 1\1. SATIN, 1810. - lU. HUBERT, 

1811, - M. SATIN, 1812. - 1\1. HUBERT, 1814. 

1\1. DUFRESNE, 1831. -1\1. ROUPE, 1834. 

ERRATA, 

Tome I. Page XXII, Catherine Coherges , lisez: Jeanne Co-
hergne. 

UXYI, de Chaumedey , lisez : de Chomedey. 
12, , du Beil, lisez : du Brei!. 
141, Gauchet, lise:: (;;mcher. 

Tome II. Page 116, Teffereau, lisez: Tessereau, 
123, Lepicart, lise: : Le Picard. 
161, Loui,,' Boulhier, /i,'c: .' Louise Bouthier. 
285 et suiv., jusqu'il 310, de Celozon, lise: 

de Celoron. 
294, a Vermont, lise::: dans Ie Vermont. 
294, 295, 297, 300, Peynamon, lise: : Pell

niman . 
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